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CHIMIE. — Mémoire sur un nouveau mode de dosage des nitrates, 
. et particulièrement du salpétre ; par M. 3. Perouze. 


« Les nitrates étant tous solubles dans l’eau, on ne peut appliquer à leur 
détermination les méthodes généralement usitées pour l'analyse des autres 
sels, et qui consistent presque toujours à former un précipité de composi- 
tion connue, qu'on pèse après en avoir opéré le lavage et la dessiccation. 

». Cependant, comme l’emploi des nitrates est considérable, comme la 
fabrication de la poudre exige annuellement, même en temps de paix, plu- 
sieurs millions de kilogrammes de salpêtre ; on a dû chercher depuis long- 
temps le moyen d'apprécier, sinon rigoureusement ; au moins d'une manière 
- suffisamment approximative, le titre du salpêtre brut destiné à être raffiné 
dans les ateliers de l'État. 

» Avant 1775, époque de l'institution de la régie des poudres, on ne con- 
naissait aucun moyen de titrer, même grossièrement, le salpêtre; on se con- 
tentait d'en faire brûler une certaine quantité dans une cuiller de fer pour 
apprécier, par la déflagration ou la décrépitation, les quantités respectives 
de nitre et de sel marin. 

» En 1983, Guyton de Morveau proposa un moyen d'analyse, qui 
consistait dans l'emploi successif de l'alcool et du nitrate de plomb. Ce pro- 
cédé, encore très-imparfait, et d'une exécution d'ailleurs difficile, fut em- 
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ployé dans la seule raffinerie de Paris, où les essais se faisaient sous les yeux 
de Lavoisier. Les résultats des épreuves ne s'accordèrent pas avec les pro- 
duits des raffinages. Baumé substitua au nitrate de plomb l’acétate de cette 
base, sans aucun avantage réel. 

» En 1789, on crut avoir atteint le but qu'on cherchait depuis bien des 
années. Riffault eut, à cette époque, l’ingénieuse idée de remplacer l'alcool 
par de l’eau saturée de salpêtre. 

» Lavoisier adopta cette idée, et lui donna l'appui de sa haute autorité ; 
mais guidé, comme il l’a dit lui-même, par une expérience de Geoffroy, 
il signala , dans le procédé de Riffault, une cause d'erreur qui consiste en ce 
que le chlorure de sodium détermine, au détriment du fournisseur, la disso- 
lution d’une quantité très-sensible du salpêtre d’épreuve. 

» En conséquence, on dressa une Table de correction dans laquelle on 
chercha à fixer l'effet que produit la quantité de sel énoncée dans l'épreuve; 
mais les produits de l’affinage n'étaient pas encore en harmonie avec les’essais. 

» L'Académie des Sciences, consultée par le Gouvernement, adopta, sur 
la proposition de Berthollet et de Fourcroy, le procédé indiqué et rédigé par 
l'Administration des poudres à laquelle appartenait Lavoisier. 

» Nonobstant ce Rapport favorable, et la grande autorité des chimistes 
qui avaient concouru à sa rédaction, de nouvelles plaintes sur l'inexactitude 
du procédé de Riffault surgirent de tous côtés. 

» Le 27 juillet 1791, Fourcroy et Vauquelin lurent un Mémoire sur les 
inexactitudes et les causes d'erreur de la méthode d'essai par la dissolution 
saturée de nitre, et, loin de donner raison aux plaintes des salpêtriers, ils 
proposèrent de supprimer la bonification accordée, d’après la Table jointe à 
l'Instruction du 1° juillet 1789. Le ministre, embarrassé entre des rapports 
et des prétentions aussi contradictoires, s'adressa de nouveau à l'Académie 
des Sciences, qui nomma, pour examiner cette question, une Commission 
composée de Baumé , Berthollet, d'Arcet père et Fourcroy. Ces Commis- 
saires, auxquels Vauquelin s'était adjoint, déclarèrent que, malgré quelques 
légères inexactitudes, l'épreuve à l'eau saturée était encore celle qui leur 
paraissait mériter la préférence par sa simplicité. Ils rejetèrent les correc- 
tions relatives à l'influence du sel marin. 

» À cette époque, tout ce qui se rattachait plus ou moins directement à 
la poudre excitait vivement l'intérêt public. 

» L'Assemblée nationale rendit, le 14 mai 1792, un décret portant que le 
Ministre des Contributions publiques , de concert avec la Régie des poudres 
et salpétres et l’Académie des Sciences , lui présenterait un projet de rè- 
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glement pour les Jormes de réception et la fixation du degré de force du 
salpétre. | pr 

» Lavoisier fut spécialement chargé des expériences qui devaient servir 
de base au projet de réglement demandé par l’Assemblée nationale. Il s'en 
occupa sans relâche, comme il nous l'apprend lui-même, pendant les quatre 
mois qui précédèrent le moment où il abandonna la régie des poudres. Ses 
travaux, importants au point de vue de la fabrication et du raffinage du 
nitre,nont pas cependant amené la solution complète du problème relatif 
à l'analyse de ce sel. 

» À cette même époque, les relations de la France avec l'Inde étaient in- 
terrompues; il fallait, de toute nécessité, retirer du sol national tout le 
salpêtre nécessaire à sa défense et alimenter de nombreuses 1rmées. La régie 
dispärut donc ; une agence révolutionnaire Jui succéda: les villes, les com- 
munes, les particuliers se livrèrent à la fabrication du salpêtre. Quel que fût 
son titre, on l’amoncelait, sans aucune épreuve, dans les magasins nationaux, 
et la comptabilité ne fut rétablie qu'alors que l'indépendance de la France 
fut assurée. 

». L'Académie fut de nouveau consultée sur le meilleur mode d'essai d’é- 
preuve des salpêtres; Pelletier, Vauquelin, Guyton de Morveau rapporteur, 
de concert avec M. Champy, rédigèrent une Instruction qui fut approuvée 
par l’Institut, le 11 messidor an V, et rendue obligatoire par le Directoire 
exécutif, le 1* vendémiaire an VI (22 septembre 1797). Cette Instruction, 
suivie jusqu’à ce jour, est, à peu de chose près, la reproduction du mode de 
Riffault, sanctionné par Lavoisier. Üne circonstance vraiment singulière, 
c’est que, dans aucun des nombreux travaux dont l'essai du salpêtre fut l'objet, 
il ne fut aucunement question de l'influence perturbatrice que peut canser 
la présence fréquente du chlorure de potassium dans ce sel. Cette influence ne 
fut signalée qu’en 1815. À cette époque, le commissaire des poudres de Lille 
constata un déficit considérable, dont on trouva la cause en examinant les 
sels séparés du nitre, pendant la purification. Ces sels, qu'on croyait être du 
sel marin, étaient presque entièrement formés de chlorure de potassium. 

» Ce déficit s’expliqua facilement par une élévation trop considérable du 
titre du salpêtre, due à ce que le chlorure de potassium détermine un dépôt 
de ce sel dans l’eau saturée de nitre. 

» MM. Saint-Venant et Pelissier, et en second lieu MM. Mallet et Per- 
ruché, s'occupèrent des moyens de reconnaître la présence du muriate de 
potasse dans le salpêtre brut, et cherchèrent à apprécier son ‘influence dans 


le mode d'épreuve adopté. Sans rien changer à ses Instructions, be cali 
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des poudres enjoignit seulement aux Commissaires (5 août 1820) de ne pas 
recevoir de salpêtre dont le déchet dépasserait 15 pour 100. 

» En 1829, M. Gay-Lussac rédigea une Instruction dans laquelle il fit 
connaîtré les corrections qu'il faut faire subir au résultat de l'épreuve du 
salpêtre, en raison de l’abaissement de température occasionné par le chlo- 
rure de potassium, ou plutôt par des mélanges de ce sel et de sel marin. 

» Enfin M. Fauché examiva l'influence que les sels divers contenus dans 
le nitre brut exercent sur la solubilité du salpêtre ; il chercha à atténuer l'er- 
reur que le chlorure de potassium apporte dans les essais de ce sel. 

» Pour terminer l'historique des travaux dont le dosage du salpêtre a été 
l’objet, je dois parler d’une Note que M. Gossart ; commissaire des poudres à 
Lille, n'a prié de communiquer à l'Académie, le 4 janvier dernier. Cette 
Note est imprimée dans le n° 1 des Comptes rendus de 1847. 

». M. Gossart a cherché à apprécier le degré de pureté du salpêtre brut, 
en mêlant ce sel à de l'acide sulfurique, et le décomposant par une disso- 
lation titrée de sulfate de fer. Il juge que l'opération est terminée lorsque, 
après avoir chauffé le mélange et en avoir séparé une petite quantité, il y 
reconnaît par le cyanoferride de potassium la présence du fer au minimum. 

» La méthode de M. Gossart ‘est fondée sur le principe que M. Gay- 
Lussac et plusieurs autres chimistes ont appliqué à la chlorométrie et à 
l'essai des manganèses; c’est-à-dire qu’elle consiste à -apprécier le terme de 
certains phénomènes de suroxydation ou de perchloruration, dans lesquels 
intervient le corps soumis à l'analyse. L'idée d'appliquer ce principe à lessai 
du salpêtre est heureuse; elle appartient à M. Gossart, et je m'empresse de 


lui rendre cette justice. 


» Occupé moi-même d'un procédé de dosage des nitrates, j'ai dà répéter 
celui que propose M. Gossart. J'ai cru lui reconnaître des imperfections, et 


j'en ai fait la remarque à l'auteur, qui m'a chargé de présenter à l'Académie 


une nouvelle Note dans laquelle il propose une modification à son procédé. 

» J'arrive maintenant aux observations et aux expériences qui m'ont con- 
duit au procédé que Je propose pour l'analyse des nitrates. 

» Des divers métaux, l'un de ceux dont les sels se suroxydent ou se per- 
chlorurent avec le plus de facilité , est le fer ; on sait, d’après les expériences de 
M. Margueritte, qu'une dissolution étendue de protochlorure de fer se sur- 
oxyde pour ainsi dire instantanément, lorsqu'on y verse, à la température 
ordinaire, uné dissolution d'hypermanganate de potasse, et que l'addition 
de la plus petite quantité du caméléon dans un sel de fer ainsi peroxydé 
communique à la liqueur une teinte rose, qui devient nn indice certain du 
terme même de la suroxydation. 
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» J'ai cherché à déterminer d’une manière très-exacte combien il faut de 
nitrate de potasse pur pour porter au maximum un poids connu de fer dissous 
dans un excès d'acide chlorhydrique; jai choisi, à cet effet, comme se 
prétant le mieux à l'expérience, des fils de clavecin, qu'on peut considérer 
comme du fer pur, à deux ou trois millièmes près; Jai constaté que 
2 grammes de ce fer, dissous dans un excès considérable d'acide chlorhy- 
drique (de 80 à r00 grammes), exigeaient, pour être portés à l’état de perchlo- 
rure , des quantités d’azotate de potasse pur toujours comprises entre 18,212 
et 18,220; soit en moyenne 1#,216. J'ai examiné la nature des gaz qui 
prennent naissance dans cette réaction, et je les ai trouvés formés d’acide 
chlorhydrique et de bioxyde d'azote. En traduisant ces nombres en équi- 
valents, on voit qu'ils correspondent à 6 équivalents de fer et à r'équivalent 
d'azotate de potasse. L’acide de ce dernier sel se dédouble donc en bi- 
oxyde d'azote, qui se dégage, et en 3 équivalents d'oxygène, qui enlèvent 
3 équivalents d'hydrogène à l'acide chiorhydrique pour former 3 équiva- 
lents d'eau et mettre à nu 3 équivalents de chlore qui, s'ajoutant aux 6 équi- 
valents de protochlorure de fer, produisent 3 équivalents de perchlorure, 


comme l'indiquent les équations 
r°} 6Fe + 6H CI — 6Fe CI + 6H; 
2.  6FeCl+ A20°KO + 4HCI— 4 HO + KCI+ A207+ 3(Fe:Cl) [*]. 


» Cette décomposition ainsi nettement établie, il n'était facile de prévoir 
qu'elle pouvait devenir la base d’une méthode simple et facile pour analyser 
les nitrates. 

» En effet, il n'était pas vraisemblable que la présence des chlorures et des 
sulfates dans ces sels, et particulièrement dans le salpêtre, pût changer la 
manière dont ils se décomposent dans l'expérience précédente; toutefois, 
pour m'en assurer directement, j'ai ajouté à du nitrate de potasse pur des pro- 
portions plus où moins considérables de sel marin, de chlorure de potassium 
et de sulfate de potasse et de sonde, et j'ai reconnu que ces sels étaient sans 
influence sur la quantité d’azotate nécessaire à la suroxydation du fer. 

» Ce nouveau point bien établi, il était évident qu'il ne restait plus, pour 
compléter la nouvelle méthode, qu'à trouver un moyen sûr et facile de con- 
stater, dans l'essai d'un nitrate impur, la quantité de fer non suroxydé, et ce 
moyen même était déjà indiqué dans le Mémoire de M. Margueritte sur le 


dosage de ce métal. 


. 4 pis 2 : F 
[*] Cette décomposition des nitrates par les sels de protoxyde de fer en présence d’ur 
excès d’acide chlorhydrique fournit un excellent moyen de préparer le bioxyde d'azote. 
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» Je suppose, en effet, qu'ayant opéré sur 2 grammes de fer et 15,216 
de salpêtre impur, le caméléon minéral indique que 0f',200 de fer n’ont pas 
été peroxydés; j'en conclus que 2f,000 moins 0#',200 ou 14,800 de fer ont 
été portés au maximum: or, si le sel avait été pur, les 24,000 de fer auraient 
été entièrement perchlorurés; j'établis donc la proportion 

2,000 : 1,210 ::, 1,800-°7. 
æ = 1,0944. 
Il y avait donc 1#",0944 de nitrate de potasse réel dans 1%,216 de salpêtre 
impur, ou 90 parties dans 100 de ce sel. 

» Je choisirai comme exemple du nouveau dosage de l'acide azotique et 
des azotates, le salpêtre brut du commerce, tel qu'il est livré au raffinage. 

» Dans un matras de 150 centimètres cubes environ de capacité, on 
introduit 2 grammes de fils de clavecin, on y verse 8o à 100 grammes 
d'acide chlorhydrique concentré, et, après avoir fermé le matras avee un 
bouchon de liége portant un petit tube effilé, on y dissout le fer à une douce 
chaleur; au moment même où cette dissolution vient d’être achevée, on y 
introduit 15,200 du salpêtre qu'il s’agit de titrer : on referme aussitôt le 
matras, et l’on porte le liquide à l’ébullition. La liqueur brunit fortement ; 
des vapeurs épaisses d’acide chlorhydrique mélées de bioxyde d'azote jail- 
lissent par l’orifice du tube effilé, et s'opposent à l'accès de l'air dans le ma- 
tras. Bientôt la liqueur perd sa couleur brune; elle jaunit et s’éclaircit peu à 
peu; après une ébullition soutenue pendant cinq ou six minutes, et alors que 
la liqueur est devenue depuis quelque temps transparente ; on retire le ma- 
tras du feu, on verse le liquide qu'il renferme et les.eaux de lavage dans un 
grand ballon de 1 litre environ de capacité, qu'on achève de remplir presque 
entièrement avec de l’eau commune. Cela fait, on y verse peu à peu, et à 
laide d'une burette graduée, une dissolution titrée de permanganate de po-. 
tasse. On imprime au ballon un mouvement d’agitation qui mêle bien la 
liqueur; au moment où celle-ci prend enfin une légère teinte rose, on cesse 
d'ajouter le caméléon, et on lit sur la burette la quantité qu'il a fallu en 
employer pour peroxyÿder le fer. L'opération tout entière est terminée; il ne 
s'agit plus que d'en calculer le résultat (*). 


(+) On prépare le caméléon en maintenant pendant quelque temps au rouge sombre, dans 
un creuset de terre, un mélange de 3 parties de potasse à la chaux, 2 parties de bioxyde 
de manganèse et 1 partie de chlorate de potasse, La masse, d’un vert foncé, est pulvé- 
risée , mêlée avec trois à quatre fois son poids d’eau , et traitée par l'acide nitriqué faible qu’on 
ajoute peu à peu jusqu’à ce que la liqueur ait pris une couleur pourpre. On la filtre sur de 
l'amiante ou du verre pilé, et on la conserve dans un flacon à l’émeri. 

Pour en déterminer le titre, on pèse exactement of",5oo de fils de clavecin qu’on Joue 
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» Supposons quela dissolution de caméléon soit telle, qu'il en faille 25 cen- 
timètres cubes pour peroxyder of',500 de fer, ou 5o centimètres cubes pour 
1 gramme de ce métal, et supposons aussi que, pour terminer l'expérience 
précédente, il ait fallu ro centimètres cubes de la même dissolution; nous 
établissons la proportion : | 

» Si 5o centimètres cubes de ce caméléon sont aptes à peroxyder 1000. de 
fer, combien en ont dû peroxyder 10 centimètres cubes : 


Bot : 1,000 :: 10€ : x — 0,200. 


» Je retranche donc des 2,000 de fer 0,200 de ce métal, et je con- 
clus que les 1,800 qui restent ont été portés au maximum par 1,200 de sal- 
pêtre brut; mais je sais que 2,000 de fer représentent 1,216 de nitrate de 
potasse pur, ou que 1 gramme en représente 0,608, et je trouve la quantité 
de ce sel correspondant à 1#",800 de fer avec la proportion suivante : 

1,000 : 0,608 :: 1,800 : x — 1,094. 
Dans les 1,200 de sel soumis à l’analyse, il y avait donc 1,0044 d’azotate de 
potasse pur, ou Et — 91,2 pour 100. Le salpêtre essayé est donc au titre 
de 91,2. 

» On comprend que, dans l'expérience dont il vient d’être question, la 
réaction entre le protochlorure de fer et le nitrate doit avoir lieu en l'ab- 
sence de l’air; en effet, si l'air avait accès dans le matras, il agirait rapide- 
ment sur le bioxyde d'azote et le rendrait apte à peroxyder une nouvelle 
quantité de fer. Dès lors le titre du salpêtre serait exagéré; mais il est très- 
facile de se mettre à l'abri de cet inconvénient. Lorsque le fer vient de dis- 
paraître dans l'acide, le ballon est rempli d'hydrogène et de gaz chlorhy- 
drique; le nitrate qu'on y introduit n'apporte pas avec lui, ou n'apporte 
qu'une quantité insignifiante d'air, et la liqueur, portée à une ébullition sou- 
tenue, laisse dégager par le tube effilé des vapeurs acides et aqueuses, dont le 
jet, toujours visible et facile à maintenir, ne permet plus la rentrée de l'air. 

»'J'ajouterai que l'air n'est vraiment à craindre qu'au moment où le nitrate 
vient d’être mis en réaction; car je me suis assuré de l'exactitude de l’asser- 
tion de M. Margueritte, qui dit que, dans le sein d’une liqueur fortement 
acide, le fer se peroxyde à l'air, même libre, avec une difficulté et une len- 
teur telles, que l'analyse n'en est pas affectée d'une manière sensible. 


dans 15 à 20 grammes d’acide chlorhydrique. On ajoute à la dissolution 1 litre environ d’eau 
commune, et on y verse, avec la burette, le caméléon jusqu’à ce que la liqueur prenne une 
teinte rosée. ( Voir, pour plus de détails, le Mémoire de M. Margueritte sur le dosage du fer. 
Annales de Chimie et de Physique , 3° série, t. XVIII.) 
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» Les nitrates peuvent être employés indistinctement à l’état solide ou en 
cultes dans l’eau. 


» Je préfère, en général, les prendre sous la première forme; mais, 


a il s'agit de salpêtre brut, comme il peut y avoir des différences tres- 
srandes de les échantillons dont il s'agit de déterminer la composition 
moyenne, il est peut-être préférable d'opérer sur une dissolution faite avec 
une grande quantité de matière. Voici comment je fais dans ce dernier cas : 

Je dissous, dans un vase de la capacité de 2 litres, 120 grammes du 
salpêtre à essayer, ou 60 grammes dans une carafe de 1 litre qu'on achève 
de remplir exactement avec de l'eau commune. Je prends, avec une pipette, 
20 centimètres cubes de cette liqueur, que j'introduis dans la dissolution de 
2 grammes de fer dans 100 grammes d'acide chlorhydrique concentré, au 
moment même où le métal vient de disparaître, et j'opère comme avec le 
salpêtre cristallisé. Il est clair que 20 centimètres cubes d'une telle liqueur 
renferment 1,200 de salpêtre brut : c'est donc comme si l’on opérait directe- 
ment sur cette quantité de sel sec. 

J'ai soumis à la même épreuve le nitrate de soude pur et le nitrate de 
soude impur, tel qu'on le trouve dans le commerce, et je me suis assuré, par 
de nombreuses expériences dont je crois inutile de rapporter ici les résultats, 
que mon procédé permet d'apprécier avec une grande exactitude le degré 
de pureté de ce sel. 

» Les usages du nitrate de soude commercial tendent à s’accroître; il sert 
à la fabrication de l'acide nitrique, à celle du salpêtre et de l'acide sulfu- 
rique; M. Kuhlmann a fait connaître son heureuse influence dans l’agri- 
culture. 1l était donc important de trouver un moyen de l’analyser rapide- 
ment et avec exactitude. Je crois que celui dont } je propose l'emploi est 
sans reproche. 

». Le nitrate d’'ammoniaque et le nitrate de plomb, analysés par le nouveau 


procédé, m'ont fourni des résultats dont l'unique intérêt consiste dans la 


confirmation de la bonté de la nouvelle méthode. 

Cette méthode trouvera un intérêt plus pratique dans l'emploi qui pourra 
en être fait à la détermination de la proportion d'eau renfermée dans certains 
nitrates encore mal connus sous ce rapport. Elle sera surtout utile pour 
l'analyse des mélanges d'acides azotique et sulfurique devant servir ou ayant 
servi à la préparation de la pyroxyline. Je me suis assuré, en effet, que 
l'acide sulfurique, mêlé à l'acide azotique, n'apporte aucune perturbation 
dans le nouveau mode d'analyse, et que ce dernier acide, étendu d’eau, 
seul ou mélé d'acide sulfurique, ponvait être dosé comme un nitrate 
neutre. 
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» Les salpêtriers ne connaissent aucun moyen d'apprécier avec quelque 
frs la proportion dés nitrates destinés à être convertis en nitrate de 
potasse, Ils pourront maintenant titrer leurs plâtras et autres matériaux sal- 
pêtrés (1). 

» La fabrication dé salpêtre avec les plâtras se fait quelquefois en ajou- 
tant aux eaux de lixiviation suffisamment rapprochées, du sulfate de soude, 
qui donne naissance, avec le nitrate de chaux, à du sulfate de chaux qui se 
dépose, et à du nitrate de soude qui est converti ensuite en salpêtre, en 
le traitant par du chlorure de potassium. La connaissance de la proportion 
d'acide azotique renfermé dans ces eaux guidera les salpêtriers, d’une ma- 
nière beaucoup plus sûre, vers la proportion de sulfate de soude qu'il faudra 
employer, et cette connaissance leur sera très-utile , car un défaut ou un 
excès. de.ce sel est également nuisible à leur fabrication. 

» Mais c'est principalement à la détermination du titre du salpêtre brut 
que sera utile ma nouvelle méthode d'analyse des nitrates. Dans la plupart 
des cas, le nitre du commerce ne contient qu'un seul azotate, celui de po- 
tasse, mêlé à des matières terreuses, à des sulfates, à des chlorures alcalins. 
Celui qui vient de l'Inde, et qui constitue les. deux tiers environ du salpêtre 
destiné à la fabrication de la poudre, se trouve particulièrement dans ce 
cas. L'analyse pourra donc en être faite avec autant d’exactitude que de ra- 
pidité par le procédé que je propose. Toutefois, je dois faire remarquer que 
ce procédé ne fait pas connaître la nature de la base unie à l'acide nitrique; 
il indique seulement la quantité d'acide nitrique unie à ces bases, de sorte 
que, pour l'appliquer à la détermination particulière d'un nitrate, il. faut 
s'assurer que le mélange, soumis à l'analyse, ne contient pas d'autre sel du 
même genre. 

Ainsi, par exemple, il m'est très-facile d'apprécier la proportion 
exacte de nitrate de potasse mêlé à des sulfates et à des chlorures; mais si 
le nitrate de soude existe dans ce mélange, mon procédé n'indique plus 
autre chose que la quantité d'acide azotique unie à une proportion iuconnue 
de ces.deux bases. Il ressemble, sous ce rapport, au moyen d'analyse qu'a 
fait connaître M. Gay-Lussac, et qui. consiste à décomposer les nitrates 
alcalins parle charbon, et à apprécier, avec l'acide sulfurique normal, la 
proportion des carbonates qui en résultent. Dès lors , il est évident qu'on ne 


(x) Toutefois, il peut se présenter des cas particuliers dans lesquels des matières orga- 
niques ou des corps susceptibles de suroxydation mélés aux nitrates s’opposeraient à l’ap- 
préciation exacte de ces sels, en agissant sur le caméléon. 
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doit pas le substituer exclusivement au mode actuel d'essai du salpêtre, qui 
fait connaître le titre de ce sel, sinon d'une manière précise, au moins dans 
des limites qui satisfont, comme je vais essayer de le démontrer, à une ba- 
lance équitable entre les intérêts de l'État et ceux des salpétriers. 

» Le mode d'essai du salpêtre, dans les raffineries du Gouvernement, 
ha à laver 400 grammes de ce sel avec 750 centimètres cubes d’eau sa- 
turée de nitrate de potasse pur. Il Présente des incertitudes qui tiennent, 
d'une part, à des matières terreuses qu'on laisse dans le salpêtre d'épreuve, 
et qui varient ordinairement de 1 à 2 pour 100, et, d’une autre part, à des 
sels, surtout des sulfates et des chlorures alcalins , qui agissent plus ou moins 
sur l'échantillon d'essai et la liqueur saturée. Ces incertitudes tiennent aussi, 
entre autres choses, à des variations de température qu'on corrige, mais in- 
complétement, en traitant dans les mêmes circonstances {oo grammes de. 
nitre pur par 70 centimètres cubes de dissolution saturée du même sel et 
en observant ce que ces 4oo grammes ont. gagné où perdu à la fin des 
épreuves. S'il existait par hasard, ce qui arrive de loin en loin, de l’azotate 
de soude dans le salpêtre, il serait enlevé commé les autres sels par l’eau 
saturée, et il n’en serait tenu aucun compte aux salpêtriers par la régie qui 
n'entend leur acheter que du nitrate de potasse. Or; comme le nitrate de 
soude, dans ce dernier cas, serait confondu avec celui de potasse, en sup- 
posant l'emploi exclusif de mon procédé, il est évident, comme je l'ai déjà 
dit, que ce procédé n’atteindrait pas-le but qu’on se proposerait; mais s’il 
présente cet inconvénient dont jé reconnais la gravité, il offre heureusement 
l'avantage d'apprécier avec infiniment plus de précision que le mode actuel 
la proportion exacte de nitrate de potasse contenue dans un mélange de ce 
sel et des matières qui l’accompagnent ordinairement, et nul dote que le 
nouveau procédé, employé concurremment avec ladoteirs ne rende de #rands 
services à la régie des pate Quoi qu'il en soit, il m'a permis d'appséoier 
beaucoup mieux qu'on n'avait pu le faire } jusqu’ à présent, le degré d’exacti- 
tude du mode d'essai de Riffault. , 

L'analyse comparative de plusieurs échantillons de salpêtre impur des- 
tiné au raffinage a été exécutée avec soin par le mode d'essai de la régie, et 
par le mien; je me suis assuré que, dans le plus grand nombre des cas, le 
procédé de Riffault donne un titre plus élevé que le mien, et la différence est 
souvent comprise entre deux et trois centièmes. Cette circonstance est impor- 
tante à noter; car, d’après l'Instruction réglementaire, la régie ajoute 2 pour 
100 au déchet subi par le salpêtre d'é épreuve, ou, en d'autres termes, elle di- 
minue de deux centièmes le titre du nitrate de potasse qu'elle a soumis à 
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l'essai. Si cette coutume, suivie depuis plus d'un demi-siècle, fait pressentir 
que le procédé adopté par l'Administration est très-imparfait au point de vue 
purement analytique , elle montre cependant que les hommes éminents qui, 
à des époques diverses, se sont occupés de cette question, ont su établir une 
balance équitable entre les intérêts du Trésor et ceux des salpétriers. 

» Le nouveau procédé que j'ai fait connaître dans ce Mémoire sera d’une 
grande utilité à la régie des poudres, non-seulement pour l'essai des salpêtres 
exempts de nitrates autres que celui de potasse, mais elle pourra l'appliquer 
encore avec avantage dans le cas rare où le salpêtre est mêlé à du nitrate de 
soude..Lorsque, par exemple, cette méthode donnera pour le salpêtre un 
titre plus élevé que celui déduit de l'essai à l’eau saturée, et que la différence 
observée surpasscra trois centièmes, il y aura lieu à examiner si cette cir- 
constance ne doit pas être attribuée à du nitrate de soude. 

Quoi qu'il en soit, la nouvelle méthode, lorsqu'elle s'adresse à un nitrate 
dont la base est connue, présente l'avantage d'une exécution facile; elle de- 
mande à peine vingt minutes et comporte une exactitude de deux à trois mil- 
lièmes. Pour m'assurer d'une manière positive de ce degré de précision, j'ai 
soumis mon procédé à une épreuve qui est sans réplique. Des quantités de 
nitre pur étaient pesées à une balance d'essayeur et mêlées à des sulfates 
et à des chlorures, c'est-à-dire aux sels qui accompagnent ordinairement 
le salpêtre brut : elles étaient soumises à l'analyse, et lorsque l'expérience 
était terminée, que le résultat en était calculé, l'opérateur était instruit alors 
seulement du poids de nitre pur sur lequel il avait opéré; il le comparait à 
celui qu'il avait déduit de son expérience. Cette comparaison amenait rare- 
ment des différences de quatre à cinq millièmes; elles étaient presque tou- 
jours de deux à trois millièmes; un procédé est jugé définitivement quand il 
supporte une épreuve de cette nature. 

Je l'avais déjà appliqué, avec une égale certitude, dans une autre oc- 
casion et en présence de quelques-uns de nos honorables confrères, à la mé- 
thode de dosage du cuivre, dont j'ai eu l'honneur d'entretenir l’Académie ; 
aussi ce dernier procédé a-t-il été reconnu exact par tous ceux qui l'ont mis 
en exécution. » | 


CHIMIE. — Action des alcalis chlores sur la lumière polarisée et sur l’économie 
animale ; par M. Auc. Launenr. 


Les nombreux travaux qui ont été publiés depuis quelques années sur 
les substitutions n’ont pas été suffisants pour déterminer tous les chimistes 
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à partager mon opinion sur ce sujet. Je dois surtout citer M. Berzelius, dont 
les prés COpAleES à mon égard s’accroissent d'année en année, et qui, 


au lieu de m'opposer des expériences, ‘me combat par des hypothèses 


de 
» Avant de répondre aux objections de M. Berzelius, je crois devoir 


db encore quelques faits d'un nouveau genre, afin d'appuyer mon 


ee 

__ » On ne manque pas d'exemples qui prouvent que, dans les substitutions 
choées régulières, le volume, la forme, la couleur, la capacité de la satu- 
ration et les propriétés chimiques fondamentales ne changent pas; mais, 


jusqu’à ce jour, on n’a pas encore examiné l'action que les corps chlorés 


exercent sur la lumière polarisée et sur l’économie animale. Je viens de faire 
quelques recherches sur ce sujet, et j'ai comparé les propriétés de la cincho- 
nine et de la strychnine avec celles de leurs dérivés chlorés. 

J'ai pesé 1 équivalent de chacun des sels suivants : 


Bichlorhydrate de cinchonine. ...... LÉRUT 22. CPHPN*O-E FF 


Id. de cinchonine bichorée,........... C®(H®CE)N°0 + H°CF 
Id. de cinchonine bibromée. . .... .....  C(H*Br)N°0 + HCF 
Id. bromhydraté de cinchonine bichlorée. : C’(H®Cl°)N20 + H?Br°. 


Ces sels, dissous dans la même quantité d’eau, ont été introduits dans 


l'appareil de M. Biot. 


Le premier dévia la lumière de... 13° 50” vers la droite. 
Le deuxième dévia la lumière de.. 14.00 
Le troisième dévia la lumière de.. 13 à 14 


à A dissolution légèrement jaunâtre. 
Le quatrième dévia la lumière de.. 13 à 14 | PS 1 


Pour examiner l’action des alcalis sur l'économie animale, j'ai choisi la 
strychnine. J'ai d'abord combiné cette base avec l'acide sulfurique, puis j'y 
ai fait passer un courant de chlore; j'ai ainsi obtenu un sulfate d’une nou- 
velle base, qui a précisément la composition du sulfate de strÿchnine, avec 
cette différence, que r atome d'hydrogène y est remplacé par ï atome de 
chlore; et, chose remarquable, ce nouveau sel renferme exactement , comme 
le sulfate ae 7 atomes d’eau. J'ai remis à M. Maisonneuve quelques 
centigrammes de ces deux sels; il les a administrés à deux chiens de taille 
moyenne : ces deux animaux ont succombé avec la même promptitude, sous 
les se du tétanos. 

» Maintenant, essayerai-je de réfuter les hypothèses de M. Berzelius? je 
crois que cela est parfaitement inutile. Cependant |; Je ne veux pas que l’on 
puisse m’accuser de traiter avec trop dé dédain ses théories, je demande 
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‘donc à l'Académie la permission de lui donner, en quelques mots, les expli- 
cations de l'illustre chimiste suédois. Un exemple suffira pour les faire 
apprécier. 

» Je viens de combiner l'acide nee or avec la cinchonine 
bichlorée. Suivant moi, cette combinaison n’est simplement qu'un phénate 
de cinchonine, dans lequel un certain nombre, d'équivalents d'hydrogène a 
été remplacé par le même nombre d’équivalents de chlore et dé vapeur 
nitreuse : | 

Phénate RU ue ie -C'H°O + CHE N°0; 
Id... chloronitré.. C°(H°CIX)O + C'(H®CI )N°0. 
=» Voici quelle. serait, en appliquant la théorie de M. Berzelius, la con- 
stitution du second sel : 


[ON 0'+ 0, C'H:)C'H, O + H°0) + CH + (CHAN 0") CC] 
» En tout, une douzaine d’ êtres imaginaires et d’ the 
..… » MaisJje n'ai peut-être pas assez bien saisi le système de M. Berzelius. Je 
vais donc donner, avec plus de certitude, la formule qu’il attribuait au chlo- 
Re de nitraniline. 
» Suivant M. Berzelius, l'acide butyrique est formé d’acide acétique co- 
ae avec un carbure d'hydrogène ; mais, comme l'acide acétique lui-même 
est formé, toujours d’après M. Berzelius, d'acide oxalique copulé avec un 


autre nine d'hydrogène, il s'ensuit que fete butyrique chloré a la com- 
position suivante : 


CCI copulé avec C? H°, qui est copulé avec C?0° + H: 0. 


» Mais ce n'est pas tout : suivant M. Berzelius, la nitraniline elle-même 
est une copule d'ammoniaque et de deux ou trois corps imaginaires; de 
-sorte que le chlorobutyrate de nitraniline à la constitution suivante : 


[CCE + CH° + C20 + H°0] + [H°N°-+ (C2 + O + N°0°)]. 


» Je le demande à l’Académie, le phlogistique, à sa dernière heure, a-t-il 
jamais appelé à son secours un aussi grand nombre d’hypothèses, et étais-je 
donc si blämable lorsque j'ai dit que la chimie dualistique est une science 
dont le but est l’étude des corps qui n'existent pas? 

» Je passe maintenant à une critique d'une nature toute différente. 
Suivant un chimiste allemand et un chimiste français , on commencerait à 
être fatigué de mes recherches sur les substitutions. Je profite de cette 
occasion non pour m'excuser d'avoir fait tant de travaux dans la même 
direction, mais pour faire voir que la chimie est plutôt la science des sub- 
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stitutions que celle des combinaisons et des décompositions. Lorsque 
M. Dumas publia sa loi des substitutions, on ne vit guère, dans le petit 
nombre de faits qu'il cita, qu'un cas particulier qui devait plutôt être con- 
sidéré comme une exception que comme une généralité. Je pense que 
M. Dumas n’est pas allé assez loin, et qu'il aurait pu dire que presque tous 
les phénomènes chimiques, même ceux qui sont du ressort de la chimie mi- 
nérale, ne sont que de simples substitutions. Pour soutenir ma thèse, je vais 
examiner les sels de mercure. | 

» Lorsque l’on jette un coup d'œil sur les combinaisons HEcurielhes: on 
est saisi de stupéfaction, et l'on se demande si la chimie minérale n'est pas, 
plus encore que la chimie organique, la science des.corps hypothétiques. Si 
ces hypothèses nous facilitaient l'étude des combinaisons, je m'élèverais 
moins contre elles; mais, je le demande à tous les chimistes qui sont dans 
cette enceinte, en est-il un seul parmi eux qui pourrait nous dire quelle est 
la composition du mercure soluble d'Hanneman, du précipité blanc et de 
toutes les combinaisons ammoniomercurielles ? 

» Mais si l'on veut admettre les idées que j'ai émises sur les substitutions , 
sur si divisibilité des molécules, sur le ferrosum et le ferricum , aussitôt 
l'obscurité qui enveloppe ces AR RUE se dissipe, et rien n'est DS facile 
que de les dénommer, de les classer et de retenir leur composition. 

» Je commencerai par rappeler que l'aniline, la strychnine, la brucine(*) 
et la cinchonine, qui sont basiques, restent telles lorsqu on y remplace 1 ou 
2 équivalents d'hydrogène par du chlore, du brome ou de la vapeur ni- 
treuse. L’ammoniaque, qui a la plus grande analogie avec ces bases, peut 
donc aussi éprouver des substitntions semblables. Si l’on m'accorde que des 
corps négatifs, comme le chlore, peuvent remplacer l'hydrogène des alcalis 
sans altérer le pouvoir que ceux-ci possèdent de neutraliser les acides, à 
plus forte raison me concédera-t-on que l'on peut remplacer, dans ces 


(*) Je viensde remplacer 1 équivalent d'hydrogène dans cet aleali par 1 équivalent de brome ; 
le nouveau composé reste alcalin. M. Berzelius, qui semble penser qu’en jetant de la défaveur 
sur les personnes, ‘il pourra plus facilement renverser leurs idées, dit, dans son dernier 
Annuaire, que je me suis empressé de chlorurer des alcalis aussitôt que j'ai eu connaissance 
du travail de M. Hoffmann sur la chloraniline, et que ma découverte de la cinchonine 
chlorée était facile à prévoir. Je n’ai eu nullement besoin de la découverte de M. Hoffmann 
pour faire la inienne; car c’est moi-même qui ai engagé, à plusieurs reprises, M. Hoffmann 
à chlorurer l’aniline, en soutenant qu’il obtiendrait une base chlorée. Or cette découverte 
n’était pas facile à prévoir, d’' après les théories de M. Berzelius; elle leur est même com- 
plétement contraire. 
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alcalis, l'hydrogène par des corps Sésiête, comme les métaux, sans altérer 
leur +. de saturation. 

» Prenons maintenant l'ammoniaque et ses sels, et Ébnsidétone ceux-ci 
soit comme des combinaisons d'ammoniaque, soit comme des combinaisons 
d’ammonium, peu m'importe l'arrangement des atomes; pour plus de sim- 
plicité, je prendrai la théorie de l'ammonium. Tout le monde se représente 
facilement la composition du chlorure, du nitrate, du sulfate, de l'oxalate 
d'ammonium, etc. , anhydres ou hydratés. Eh bien, remplaçons 1, 2, 3, 
4 atomes d'hydrogène de l'ammonium par 1, 2, 3, 4 atomes de mercuricum 
ou par le même nombre d'atomes de mercurosum ; remplaçons ensuite 
l'atome d'azote par ses deux analogues, soit par le phosphore, soit par l’ar- 
senic: alors nous aurons cette multitude de combinaisons que l’on obtient en 
traitant les sels de mercure soit par l’ammoniaque, soit par l'hydrogène 
phosphoré ou arséniqué, combinaisons pour lesquelles on a épuisé la formule 
du binôme, en croyant nous donner leur arrangement atomique. 

On a donc du sulfate d’ammonium, du sulfate d'’ammonium mercuré, 
bimercuré, tri- et quadrimercuré; on a de même du sulfate d'’ammonium 
mono-, bi-, tri-,ou quadrimercurosé, ou bien ces mêmes sels arséniés ou 
phosphorés 

» J'ai, sans doute , changé quelques formules; mais les corrections que j'ai 
faites rer ins la plupart des cas, mieux avec.les analyses des au- 
teurs qu'avec Mrs propres formules, et de les autres cas, la différence entre 
le calcul et l'expérience est la même de part et d’autre. 

» Voicile tableau de ces combinaisons; je me dispense de mettre en n regard 
les formules ordinaires (*). 

» Chaque combinaison méréuriellé est précédée de son type pris dans les 
se les plus communes du potassium, du plomb ou. de l'am- 


FRRS: 
Je représente : mercuricum par M; le mercurosum par M; l’ammo- 


nium HN par Am, l’ammonium mercuré par Âm, Âm, Am, Âm ; l'am- 
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monium mercurosé par Am, Âm, Am, Am; l'ammonium phosphoré par P: 


l'ammonium arsénié par As. 


(*) Cependant je ne puis résister au désir de citer une formule sortie de l’école du chi- 
miste qui trouve que nous en savons assez sur les substitutions : 
Nitrate de mere. [N°0°-+2Hg‘0-+N° 0°, H?O-H{N: 0°, H20(a Hg* O)H°O}-+-(N° 0°, H° 0 (2Hg*0) H°0)]. 


Typé.  Ammonaqueé mer ele em. , ser le A CE 
Im ee, : 11, RTS PT 1: À 
HART bloréé |"), à 2. us ue va am CE 
1 itrimercurée .. 4: poire PESTE TETE MN 
Id. ‘ chlorobimercurée............:......... (CIM)N 

PR Erniée 2.7.7, FE LPO DE He 
| Id. phôsphorée:. …...,1., LORD PPS TRS 4.4: H°Ph 
Type. Oxyde potassique :...... SE MOT ati PE TRE 13. AL OR 
Id. MÉTCUTIQUE «essesssme esse reset OM 

PAR RÉECNTEUX sn à de à" dog e eh GP RE ss. OM: " 


Id. brilrupotésique.s dune 20 recule ente OHK. 


. Id. hydro 3 mercurammonique (**),...............: OH Am 


Type: Oxyde hydraté de potassium. ....:.............. ro  OEK,. +0 
Id. Id. de 3 mercurammonium{*).............: OHAm—+H0 

Type Chlorure d’ammonium : .... 4 PRES ne NN CLEAN 

Id.  mercureux...._. PSP RE ENRET TROT CIM 

Id. : de :mercurammonium . ,.::.....:.....,1 ia -Châm 

Td.”.!.. dé 5 mercurammonium RS or LCD à. Am 

Id. de bimercurammonium............ es #. CtAn 

Id. de mercuroso-ammonium. PE re es AO Am 

Id; : de bimercuroso-ammonium. DT LU RE de CI Âm 

Id. de 4 mercurammonium arsénié. ..….... PEN PAU GAS 
Type. Iodure d’ammonium..........:..... d'en ee Ne er at + IAm 

Id. d’ammonium phosphoré....:..,... RARE Po PQ SU Éi. 

Id. mercureux.....,:- Mers RE Pan 2 RS SE LL ARNS 

Id. de mercurammonium : ..........).41..,:.. IÂm 


‘Id. de 4 mercwrammonium.......:..:.:.....:...4 IÂm 


Type. Bromure d’ammoniym......:.4.::,,".:.% FRA Br. Am 
PME Le. VIDÉTOUPEURES matorer es nn ee M MES RUE BrM 


1d. de bimercurammonium......:..::4...,.:..1  BrAm 


(*) L’aniline chlorée sature bien les acides; l’aniline bichlorée retient déjà. faiblement 
l'acide chlorhydrique, puisqu'elle le laisse échapper dans le vide; l’aniline trichlorée n’a plus 


a force de se combiner avec les acides. L’ammoniaque biiodée (iodure d’azote) se dissout en- 
q 


core dans l’acide chlorhydrique , d’où elle est précipitée par les autres bases ; enfin lammo- 
niaque trichlorée ne se combine plus avec les acides. | 

(**) Ces formules, qui se rapportent au produit que M. Kane à découvert en faisant agir 
je ammoniaque sur l'oxyde de mercure, ont été calculées par M. Gerhardt. 


ER SON AT IA ete es 0 5.0 +5. : e 


Type. Chlorure métallique hydraté 


14. de { mercurammonium,. .................. 
Id. métallique basique. . , 


‘Id. ‘ de bimercurammonium 


..... L . LE] L2 

Type. Iodhydrargyrate de potassium...,..........., on rot 
. d Lg + ue EC LL SPRL. 

VS LE de mercurammonium .......... Fret 

ë \ 

Type. Bromhydrargyrate de mercurammonium...... ........ 
- Id, de 4 mercurammonium. ............ 

Type. Chlorhydrargyrate d’ammonium .................... : 
Ia. de mercurammonium........ Mt 

Id, de 4 mercurammonium............. 

Type. Périodhydrargyrate de potassium .................... 
4,70? de mercurosum...... Pass TT 
Id. d'ammoniam........".:.:.##1144@ 
Type. Perchlorhydrargyrate de potassium ...........:.... .. 
; Z Id.  d’ammonium...... #1 35 MT 
Id. de mercurammonium.,........... 
Id. de bimercurammonium........... 

Id. de 4 mercurammonium phosphoré. . 

Id. de 4 mercurammonium arsénié, .... 

Type. Nitrate de jétassium 6..." ven. CS CE me 
TA dAMMONIONL LE Lee PELE murs 
Id. mercurique........ A TETE re Apr . 

F1... de bimercuramMonium 27.20. nee send ee 

Id. de + mercurammonium...................... 

Type. Nitrate métallique hydraté. ............... RES S 
FALU merCaxIque .. À 00 « e \pelèine moieiee «ele à 00 00 0 

Id. ‘ mercureux................., serie À Dr 

Id. de { mercurammonium............:......... 

Id. métallique basique..............,... rss 

Id. de bimercurammonium. :... Ml AU à GE arts 

Id. de mercuroso-ammonium. .... stress 

Id. mercurique ........esese....s...ess...... 

Id. métallique hydrobasique..................... 
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CIR + H°0 
CI Am + H20 
CIR + R°0 
CI Âm + M0 


CEMAm 
CIM Am 
CP M Âm 


CFM’K 
CE M? Am 
CF M° Âm 
CF M' Am 
cbMP 
CE M:  É 
NOK 
NO’ Am 
NOM 
NO:Am 


N O* Âm 

NO‘R+H0 
NO°M+ H°0 
NO:M-+ H0 
N 0: Âm + H°0 
NO‘R+R:0 
NO: Am + M:0 


:NO* Am + M:0 


NOM+M0 
NOR+RHO 


30 
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Type. Nitrate mercurique hydrobasique........:... rerrees NOM+MHO 
Id. méreureux hydrobasique..........: US CNT ÉTÉ EE ER NGM+MHO 
Id. de mercurammonium hydrobasique..... pa mel dé NO’ Âm ie MH O 
Id.  bimercurammonium hydrobasique. .......,:.. NO Am+MHO 
Id. mercurammonium hydrobasique......,....... N O5 Am + NE H° 0 
Type. Nitrate métallique bibasique.........,........,.:<.. NOR +2R°0 , 
RAR MerCuriIQUe: - : : à... es De Ne De de UE NOM +2M°0 
Id. de bimercurammonium. :! : see... ece.:.  NO°Amt2M0 
Type. Iodate métallique. ........ TR TE ER 
Id. : mereatique …. . ., 44 serre nec ler iéadiee d IOÿM | 
F0 menMenx.. etoile 10°M 
Id.’ de # mercurammonium ...:.,,..,.1.,..4:,.4. 10° Am: 
Type. Bromate mepourique. :..............: peine lp + BO°M 
1455 MERE rEUX. RE de ce uni EE SRETS BO: M 
Type. Bromate métallique hydraté. .... .....:..s..uuut. BOR+H°0 
Id. dé 4 mercurammonium hydraté: ............ BO* Am + HO 
Type: Sulfite métallique... #2... an de +." SO'RE 
14 JReRCUTIQUE 21. ere AN Se _ SO‘? 
T4" mMercurent SE MMIRSNRRREET REA RER URI so: M° 
Fc SO IRON UM PP CN RENE Sr he EE SO‘ Am? 
Id. debimercurammonium .…............ Lt. .  SO‘Am? 
Type. Sulfate métallique basiques . ...:...........:..1..2.. _SO!R’+R:°0 
Id. dé merturammonium N.,:1..,. 0, te . SO'Am+M'0 2 
EL dE ERA AMTAONIN 0 5e 2-52 Re au en eee ur SO‘ Am + M0 
Type. Sulfate métallique bibasique ................. Der SO‘ R° + 2R°0 
1e mere, nt e re de es PRE SO‘ M? + 2M°0 
14. deéupercurammomum.. 3%: +: Meme SOf Am? + 2M°0 
Id. de bimercurammonium. . ....... ARLES LELEONT ON LT CE SO‘ Ain? + 2M° 0 
Id. de bimercuroso-ammonium............... ....  SOAm' + 2M:0 
Id. double d'aluminium et.de potassium... à ne mince 8 SO: K? AI è 


: HUE LE 
Id. double de 4 mercuramm. phosphoré et:de mercure. : SO‘P?M° +2M°H°0 


Type. Carbonate métallique: .,::..... TRUE TE ss ÉRS : CO"R: 
RREMMATSEEUTEUR, .. 2. 2 à dorée sains as CO:M? 

Type. Carbonate métallique bibasique.-:..,....…. 4ibmns-quis COSR? + 2R°:0 
Id. de bimercurammonium. ................,.: COS Âm° + 2M°0 


Type. Oxalate métallique. . ... ... Re ee en de C'OFR: 


EP 


Type: Oxalate mercurique. ........... PAC DATE denis C'OHNR 

Type. Oxalate métallique bibasique. ART né mere :.. C'O'R + 2M°0 
Id: de bimercurammonium, ...........:....... .. C'0‘Am° + 2M0 

Type. Nitrate mercuroso-mercurique....................... NOM + M0 

Type. Sulfate mercutoso-mefcurique ... ....,.:.!..M NT +. SOM? + 2M°0. » 


M. Dumas, à l'occasion du Mémoire qui précède, énonce quelques ré- 
sultats d'un travail sur les volumes atomiques qu'il se propose de soumettre 
prochainement à l'Académie. Dès à présent, toutefois, il regarde comme un 
devoir de faire remarquer qu'il existe, entre les conclusions auxquelles il est 
conduit et les opinions que M. Laurent développe depuis quelque temps. 
une conformité d'autant plus remarquable, que les points de départ, les 
faits observés et les méthodes de discussion n’ont aucun rapport. Il serait 
heureux si M. Laurent voyait dans ces paroles un motif de persévérer dans 
des recherches difficiles et pénibles. 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Deuxieme Note sur l'action directe de 


l’éther sur le: tissu nerveux ; par M. Serres. = 


« Des expériénces que nous avons communiquées à l'Académie dans la 
dernière séance, on pouvait conclure, comme nous l’avons fait : 

Que la sensibilité est abolie dans les nerfs soumis immédiatement à l'ac- 
» tion de l'éther : d’une part, dans les points soumis à cette action; et, d’autre 

part, dans les radiations qui émergent du nerf au-dessous de ce point. » 

D'après la liaison qui existe entre la sensibilité et la motilité, on pouvait 
présumer également que la paralysie des muscles, auxquels le nerf se dis- 
tribue , serait la conséquence de la perte de sa sensibilité. 

Quelque probable que fût cette déduction, il était nécessaire de la vé- 
rifier expérimentalement, car personne nignore que, parmi les hommes 
paralysés, il en-est beaucoup qui conservent le sentiment, tandis qu'il en est 
d’autres qui, ayant perdu le sentiment, conservent néanmoins la faculté de 
se mouvoir. 

Parmi les expériences qui ont servi de base à la septième conclusion de 
notre Note, nous choisirons la suivante, suivie avec beaucoup de soin par 
les deux aides de ma chaire au Muséüm, MM. Jacquard et Biscard : 

Dixième expérience : sur un lapin adulte et vivace. — Te nerf sciatique 
péplité interne fut mis à nu et isolé : son excitation produisit de vives con- 
tractions et des cris aigus. 

» On soumit le der à l’action de l'éther liquide , comme dans les expé- 
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riences précédentes, et pendant cinq minutes; il n'y eut point d’'hémorragie ; 
la plaie, qui avait quelques centimètres d’ ne fut réunie par une suture 
entortillée. 

Le lapin étant lâché, on reconnut qu'il traînait la patte sur laquelle 
l'expérience avait été pratiquée. 

Le lendemain , 8 février, l'animal était dans le même état que la veille. 
Les 9, ro et 11, il était revenu à son état ordinaire, sauf la patte opérée dont 
il ne se servait pas, et qu'il traînait après lui dans ses mouvements. 

» Le 12, la plaie étant cicatrisée , on enlève les épingles qui avaient servi 
à établir 1 suture; le lapin étant mis en liberté, on constate de nouveau, 
en l’excitant , le traînement de la patte. 

» Le 13, on met à découvert le nerf tibial correspondant au nerf éthérifié 
six Jours auparavant; ainsi mis à nu dans une certaine étendue , on l'excite de 
diverses manières sans que l'animal paraisse le ressentir, sans qu'aucune con- 
traction musculaire se manifeste. Enfin on le saisit fortement entre les mors 
d'une pince à disséquer; même impassibilité de l'animal, même absence de 
contractions des muscles : on presse le nerf en divers points, et, pendant 
cétte pression, il mange les légumes dont il se nourrit Réaineut 

» Le 14, la paralysie du membre est beaucoup accrue par suite de l'at- 
en du nerf entre les mors de la pince. 

» Il paraît donc établi, par cette expérience, que la perte de la con- 
tr actilité des muscles accompagne l'insensibilité des nerfs soumis à l’action 
de l’éther liquide; de plus, la persistance de l'abolition de ces deux facultés 
fait Ed à qu'elle sera définitive. 

» Si ce résultat se confirme, ne serait-on pas en droit 4e conclure que le 
tissu nerveux périphérique er en lui-même le principe matériel de la 
sensibilité et de l’irritabilité qui fait naître la contraction musculaire’ Ne 
serait-ce pas une donnée de plus à ajouter à celles que laisse déjà entrevoir 
l'anatomie microscopique de la fibre nerveuse primitive? Enfin, en com- 
parant ces fibres élémentaires modifiées par l’action de l’éther, en les rap- 
prochant de l'altération si singulière qui produit le ganglionnement des nerfs, 
dans la maladie nouvelle que j'ai décrite sous le nom de révroplastie, ne 
parviendrait-on pas à concilier les opinions des micographes sur une ques- 
tion qui intéresse à un si haut point l'étude des altérations organiques et des 
maladies du système nerveux? t 

Le moment est opportun; un des effets heureux de l'application des 
inhalations éthérées à la chirurgie sera nécessairement de ramener vers 
cette étude trop délaissée, la physiologie et la médecine. Un intérêt puissant 
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nous y porte, car la race gauloise est de toutes les races humaines celle que 
son organisation prédispose le plus aux affections du système nerveux. » 


La Note qu'on vient de lire avait été simplement déposée sur le bureau; 
l'auteur, sur la demande d’un membre, a ajouté de vive voix les remarques 
suivantes : 

« J'ai demandé la parole pour rappeler les motifs qui m'ont fait entre- 
prendre les expériences dont j'ai commencé à entretenir l'Académie dans la 
dernière séance , et, dont je continue dans celle-ci la communication. Ces 
motifs ont pour objet la thérapeutique des affections du système nerveux , 
dont on s'occupe trop peu dans les études anatomiques et physiologiques 
dont ce système est le sujet. 

» Dès la première communication qui a été faite à l'Académie des effets 
si remarquables des inhalations éthérées sur l'homme , j'ai pensé qu'il serait 
peut-être possible d'utiliser cette substance pour la guérison des névralgies. 

» Mais avant d'employer l’éther sous forme liquide, avant de proposer de 
substituer à la section du nerf névralgié son éthérification, j'ai dû m'’assurer, 
par l'expérience sur les animaux, des effets directs de l’éther liquide sur le 
tissu nerveux : c'est ce que J'ai fait. 

» Or, contre les prévisions que l’état de la science permettait d'établir, il 
est arrivé qu’au lieu d'enivrer passagèrement le nerf, l’éther liquide en a 
changé la nature; il est arrivé qu'au lieu d'une action passagère, cette sub- 
stance, mise en contact avec le tissu nerveux, a produit un effet permanent 
qui, selon toute probabilité, sera définitif. 

» C'est ce résultat que j'ai cherché à faire ressortir. 

» Et en attendant que l'anatomie nous éclaire sur l'espèce du changement 
que l’éther liquide fait subir au tissu nerveux, j'ai dû chercher, d’après sa 
composition chimique, à en faire pressentir la nature. 

» Je suis d'autant plus satisfait de l'observation confirmative que vient de 
rapporter notre honorable collègue M. Magendie, qu'il s’en faut de beau- 
coup que les résultats que fournit la méthode de l'application directe des 
substances médicamenteuses sur le tissu nerveux, soient en tout conformes 
à ceux que nous devions attendre de l'effet que nous leur connaissons chez 
l'homme. On l'a déjà vu pour la strychnine et le chlorhydrate de strychnine ; 
on le verra encore dans d’autres expériences qui ont besoin d'être répétées 
pour s'assurer de leur résultat. k 4 4h 

» Quant à la méthode topique dont J'ai fait usage pour l'éther liquide , 
elle est presque aussi ancienne que la physiologie expérimentale. Haller s'en 
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-est particulièrement servi dans ses études si célebres sur l'irritabilité: il 
excitait les parties mises à nu par le souffle (spiritus), la chaleur, 
l'esprit-de-vin, le scalpel, la pierre infernale, l'huile de vitriol, le beurre 
d'antimoine (Dissertation sur l’irritabilité, page 9). Et avant Haller, la 
même méthode avait été mise en usage par les physiologistes, pour déter- 
miner la manière d'agir de l'opium, ainsi que le remarque Tissot, dans la 
préface qui précède le Mémoire sur l’irritabilité. 

». Seulement, pour prévenir les ‘résultats complexes, j'ai isolé le tissu 
nerveux et mis à nu l’encéphale, conformément aux procédés suivis avec 
tant de succès dansla physiologie expérimentale, depuis plus d'un quart de 
siècle. .» 


M. Macexne dépose une Lettre de M. Cowsranrn James, relative aux 
accidents qui ont suivi une opération de l’amputation des amygdales, pra- 
tiquée par M. ’elpeau sur un malade préalablement soumis à l'inhalation 
de l’éther. | | 

« M. le docteur Constantin James écrit à l'Académie pour déclarer que 
» c’est lui qui a communiqué à M. Magendie le fait d'excision des amygdales 
» dont on a parlé dans la dernière séance. C’est par discrétion qu'il ne s’était 
». pas nommé, d'autant plus qu’il pensait s'être fait connaître à M. Velpeau. 
» M. James ajoute que ses Notes n'avaient point été prises dans l'ombre, 
» inais au grand jour, puisque les opérations se font, dans les hôpitaux, pu- 
» bliquement, en plein amphithéâtre, et que la publicité est le principal 
» but de l’enseignement clinique. F 

» Quant au fait en lui-même, M. James dit n'avoir rien à modifier ni à 
» retrancher des détails qu'il a communiqués à M. Magendie. IL est tout 
» prêt, du reste, à concourir à l'enquête que M. Mageudie a réclamée. » 


PHYSIOLOGIE. — Remarques a l’occasion de cette communication, et 
nouveaux renseignements sur les effets de l’inhalation de l’éther, 
considérée au point de vue chirurgical; par M. Vevprau. 


« La Lettre dont on vient d'entendre la lecture me ramène naturelle- 
ment à une discussion qui n'a pu, faute de temps, être terminée lundi der- 
nier, et que j'avais d’ailleurs demandé la permission de continuer aujourd’hui. 
On voit, par cette Lettre, que M. Magendie était dans l'erreur, en attri- 
buant à mon interne, où à l'un de mes internes, les propos dont il a cru 
devoir se servir à l’occasion du malade en question. Du reste, comme M. Ma- 
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gendie était allé jusqu'à demander une enquête, comme l'auteur de la Lettre 
manifeste le même désir, j'ai, ici, de quoi satisfaire ces messieurs. Voici, en 
effet, la narration des internes du service, telle qu'ils me l'ont adressée 
ce matin, pour être communiquée à l'Académie:  - 

Dans la séance de lundi 8 février, M. Magendie a prétendu tenir d'un 
iuterne de M. Velpeau, qu'un pure ‘homme, auquel on avait excisé les 
» amygdales, après l'avoir soumis à x P'inhatation de la vapeur d’éther, était 
» resté pendant quatre heures entre la vie et la mort. Nous ir es devoir, 
» dans l'intérêt de la vérité, faire savoir à l'Académie Ju noNt n'avons Le 
». mais conçu de craintes au sujet de ce malade, et qu'aucun de nous n'a 
» tenu le propos rapporté par le célèbre physiologiste. Signé : H. BLor, 
» pe LEBLED , internes à l'hôpital de la Charité. » 

» Ainsi, la quantité de. sang échappée par la bouche du malade n’a point 
été blé les cris n’ont pas pu retentir d’une manière /amentable 
dans les salles voisines, par la raison toute simple qu'il n'y a point de salle 
au voisinage de l’amphithéâtre. Cet homme n'a point poussé des cris jusqu'à 
onze heures, car il était couché et tranquille à dix heures et demie. Il a été 
si peu difficile de le transporter au lit et de le coucher, qu’il sy est rendu et 
mis lui-même. | 

« À partir de ce moment, dit M. Blot, interne de la salle, c'est-à- 
» dire vingt minutes (et non trois à quatre heures, comme l'a dit M. Ma- 
» gendie), le mieux se manifeste avec rapidité; le pouls reprend sa force; 
» le visage se colore; a respiration . redevient normale, et je laisse le 
» malade parfaitement tranquille, me contentant de lui faire donner un 
* gargarisme aluné, avec addition de sirop de mûres. Le soir, à ma visite 
» de quatre heures, il ne reste plus de traces des accidents du matin : 
» l'opéré se trouve bien, et il me raconte que, dans son enivrement, il à 
» tout entendwet tout senti. Le lendemain, la douleur de gorge est encore 
» un peu vive; on garde ce malade à l'hôpital, en lui continuant le même 
» -gargarisme. Le jour suivant (5 février), se trouvant très-bien , ‘il demande 
» sa sortie, qui lui est accordée. » 

Je ne me serais guère attendu, néanmoins, à la Lettre du préparateur 
de notre collègue; car voici ce que ce jeune médecin m'écrivait mercredi 
dernier : 

« Mon cher maître, je ne sais à qui vous avez fait allusion hier, en par- 
» lant de personnes qui suivent votre clinique avec un esprit de malveïllance 
» et d'hostilité. Tout ce que je puis vous affirmer, c'est qu'en assistant à vos 
» visites, je n'ai d'autre but que de m'instruire sur les propriétés de l’éther 


nt ln 2% lots 


( 232 ) 

» (j'hésite à lire la phrase qui suit, mais on comprendra que je ne puis pas 
» m'en dispenser), à l’école que je crois la meilleure par le talent du chirur- 
» gien et les soins apportés aux opérations. Veuillez croire que je n'ai pas 
» été le dernier à applaudir hier à l’excision de la fistule, et surtout à l'ad- 
» mirable réduction de la luxation de la cuisse. J'ai cru convenable, vu la 
» nature de mes relations, de vous faire cette petite profession de foi, et de 
» vous réitérer, mon cher maître, l'expression de mes sentiments de respect 
» et de dévouement. Signé: CONSTANTIN JAMES. » 

» Oserai-je, maintenant, prier M. Magendie de mettre dorénavant dans les 
discussions relatives à l’éther, toute personnalité de côté, et de ne plus cher- 
cher à incriminer nos actes avec des faits ainsi controuvés ou mal présentés ? 
Que notre collègue se livre à des expériences, s’il le juge convenable; qu’il 
vienne ensuite nous éclairer de ses lumières, nous lui en saurons gré. Le sujet 
est assez vaste pour mériter que chacun l’étudie à son point de vue. Il y aura 
certainement avantage à ce qu'une foule d'hommes sérieux s'en occupent, 
et la science n’a nul besoin qu'on mêle à de telles questions des allusions 
injurieuses pour les personnes qui pensent autrement que nous. 

Je reviens donc, pour ma part, à la question des inbalations de l’éther 
en général; les reprochés qui leur ont été adressés, et auxquels je m'étais 
réservé de répondre, m'en font un devoir. 

» Depuis quinze jours, époque à laquelle j'ai entretenu l ra Rays avec 
quelques détails, des effets de cet étrange moyen, beaucoup de faits ont 
été recueillis, beaucoup de questions ont été agitées, et j'ai la satisfaction 
de voir que, de tous côtés, ce que j'en ai dit se confirme. Ainsi j'avais dit 
que les phénomènes produits par linhalation de l'éther offraient un vaste 
champ à l'observation, que la physiologie viendrait y puiser à pleines 
mains : or les expériences faites à Alfort par M. Renaud, celles de M. Flou- 
rens, celles de M. Longet, celles de M. Serres permettent de voir si, 
sous ce rapport, je m'étais trompé. J'ai dit que la physique, la chimie. 
que la psychologie même s’en occuperaient, en tireraient même peut- 
être quelque parti: et voilà que déjà les chimistes étudient la compo- 
sition du sang des personnes éthérisées, les physiciens étudient de nouveau 
la capacité pulmonaire dans ses rapports avec l'air, avec les gaz inspirés, 


que des médecins instruits étudient l'action des vapeurs éthérées sur les 


aliénés, les épileptiques, etc. ie me demandais si les accouchements ne pui- 
seraient pas quelque secours à cette source : et, aux faits qui me donnaient 
cette pensée, Je puis ajouter des résultats aussi précieux .qu'inattendus, 
obtenus par M. le professeur Dubois, à la Maternité de Paris. Enfin je disais 
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que, peut-être, la chirurgie tirérait avantage des inspirations de l’éther dans 
les cas où il importe, où on est obligé de détier contre l'action musculaire 
des malades : et Je puis actuellement communiquer à l'Académie des obser- 
vations concluantes en faveur de cet espoir! 

* En annonçant qu'il y avait là un grand fait, un fait d'u un immense in- 
térêt, un fait doit les applications pourraient s'étendre à toutes les branches 
de la Mdsée: sans pouvoir être précisément calculées pour le moment, je 

crois donc être resté dans les limites de la stricte vérité. 

». Eu parlant ainsi, je n'ai point prétendu néanmoins que l’'inhalation de 
l’éther fût bonne à tout, et dépourvue de toute difficulté, de tout inconvé- 
nient; par cela même qu’elle constitue un moyen puissant, elle doit, au 
contraire, être d'un emploi assez difficile, et entourée d'inconvénients nom- 
breux. Poutés les grandes choses en ‘sont là. L'opium, l'iode, le sulfate de 
quinine lui-même et tant d’autres médicaments énergiques, ne sont point 
dépourvus de danger, et personne cependant n'a pensé à les rejeter de la 
thérapeutique. L'invention des chemins de fer est une grande et belle chose, 
personne ne le nie; et cependant les chemins de fer Ent été cause de nés 
tables catastrophes :‘ils exigent qu'on les dirige avec prudencé, qu'on en 
surveille soigneusement le développement et l'emploi. 1 n'est donc point 
entré dans ma pensée que les inhalations de l'éther dussert être employ ées 
sans discernement, à tort et à travers, chez tous lés malades indistinctement. 
Mon intention est même d'entrer en ce moment dans rai détails à ce 
eee , 
» En ce qui me concerne, je pourrais indiquer un certain nombre” de 
faits nouveaux relatifs aux inhalations d'éther; mais ces faits, appartenant 
presque tous à la catégorie de ceux que j'ai déjà communiqués à l’Aca- 
démie, n’apprendraient rien de nouveau. Je mé borneraï à en rappeler 
deux qui me paraissent avoir une valeur plus spéciale. Ainsi j'étais désireux 
de savoir si les injections iodées dans les cavités closes seraient influencées 
par ce moyen: je ne m'en suis point servi pour les hydrocèles proprement 
dites, parce que l'opération de l'hydrocèle en elle-même est trop peu doulou- 
reuse pour justifier l'emploi de l'éthérisation préalable ; mais l'injection iodée 
dans l'articulation du genou, par exemple, est une opération assez sérieuse 
pour rendre utile une pareille précaution. Une femme d'une cinquantaine 
d'années, atteinte depuis cinq ans d'une vaste hydarthrose au genou 
gauche, a été soumise par moi à l'opération vendredi dernier. Chez cette 
femme, l'éthérisation a été facile et assez prompte. Pendant là ponction 
et l'évacuation du liquide, comme pendant l'injection et l'extraction de 
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la teinture d’iode, -élle n'a ni crié, ni essayé de se soustraire aux aides. 
Revenue à elle, elle a soutenu n'avoir rien senti, ne point avoir souffert. Il 
n'a pas même été possible de lui persuader qu'elle vénait d'être opérée. 

» Un fait que j'ai considéré dès l'abord comme très-important est relatif 
au relâchement des muscles. I’exemple de fracture de cuisse que j'ai cité 
ne suffisait pas pour décider la question; il fallait ‘une de ces luxations 
dont la réduction est reconnue comme très-difficile : or ce cas s'est pré- 
senté, la semaine dernière, à la Charité. Un jeune homme, ouvrier ma- 
con, bien musclé, très-craintif, nous est apporté avec une luxation de 
l'épaule et une luxation de la cuisse gauche. Le bras est réduit tout d'abord 
et sans l'intervention de l'éther. Pour la cuisse, je crois devoir suspendre 
toute traction, toute tentative de réduction pendant quelques jours à 
cause du gonflement et de la contusion qui existaient à la hanche et dans le 
membre. 

». Il n’était pas possible de toucher à la cuisse de ce garçon, d'essayer de 
lui redresser la jambe, sans qu'il jetât les hauts cris, sans qu'il demandât 
avec instance qu’on le laissât tranquille. Placé sur le lit, à l'amphithéâtre, 
j'ai voulu tenter chez lui la réduction par les moyens ordinaires et sans 
éthérisation. Une méthode un peu plus simple et moins douloureuse que les 
méthodes usuelles a d’abord été essayée : elle consiste à mettre les différents 
muscles dans le relâchement par la flexion du membre, et à se servir de la 
jambe-et de la cuisse comme d'un levier pour ramener, par un mouvement 
de rotation, la tête de l'os dans sa cavité. Pour être plus sûr que rien ne serait 
négligé dans cette manière de faire, j'en ai confié la direction et une partie 
de l'exécution à M. le docteur Després, chirurgien des hôpitaux, et qui a 
le plus insisté, parmi nous, sur les avantages de cette méthode. Elle est 
restée absolument sans succès, et le malade n’a cessé de crier avec force 
pendant toute l'opération. Le malheureux, tout en se débattant et en criant, 
demandait de toutes ses forces qu'on {e mit à l’éther, qu'on lopérät 
par l'éther. Effectivement l'inbalation de l’éther a été effectuée : le malade 
est promptement tombé dans le collapsus; des tractions méthodiques ont 
été aussitôt employées, et, en moins de deux minutes, on a vu les muscles 
céder, se relâcher sans efforts, la Iuxation se réduire avec une extrême 
facilité, et cela sans que le malade eût crié, fait le moindre mouvement, 
du qu'il parût s'en apercevoir. Revenu à lui, il a soutenu n'avoir rien senti, 
ne s'être aperçu de rien, et il était fort inquiet de savoir si sa cuisse pour- 
rait être remise | TANT 


» Voilà donc encore une question décidée; léthérisation, prademment 
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conduite, pourra être d'un véritable secours non-seulement pour empêcher 
la douleur, mais encore pour vaincre la résistance des muscles dans cer- 
tains cas de fracture et de luxation. | 

» L'éthérisation présente, dit-on, des difficultés et des dangers. Geci n'a 
rien de nouveau pour moi, puisque, le premier, j'en ai averti les chirurgiens 
et les savants , Soit ici, soit dans une autre enceinte. Les faits que jai observés 
me permettent d'examiner la question sous cet autre point de vue: les effets 
produits par l’éther ne sont pas semblables chez tous les hommes; ainsi que 
je l'ai dit dès le principe, certains malades sagitent, parlent, crient même 
pendant quon les opère, et cependant ils ignorent, après l'opération, 
ce quon leur à fait, ce qu'ils ont pu dire ou faire. [l en est d’autres qui 
semblent rester réfractaires aux: vapeurs éthérées. Quelques-uns devien- 
nent Joyeux, loquaces, sans tomber dans l’assoupissement; d’autres, au 
contraire; Semportéent, se fâchent ou sont en proie à des idées pénibles. 
A quoi toutes ces différences tiennent-elles? est-ce à la nature même des 
choses, à l’organisation, à l’état moral différent des individus? Ne serait-ce 
pas plutôt à ce que l'opération est complète chez les uns, incomplète chez 
les autres? Je n'oserai point, quant à présent, répondre formellement à ces 
questions; je ferai seulement remarquer que l'éthérisation est une opération 
assez complexe et plus difficile qu'on ne le croirait de prime abord: Par 
exemple, j'ai vu plusieurs personnes qui se croyaient réfractaires, et qui 
ont eu plus tard la preuve de leur erreur. Un chirurgien distingué de 
Lille, M. Plouviez, n'écrivait le 3r janvier : « Je suis décidément réfractaire 
» à l'influence de l'éther ; j'en ai inspiré pendant soixante-quinze miriutes, 
». sans perdre connaissance, sans devenir insensible. Mon appareil, construit 
» sur les modèles de Charrière, était cependant excellent, puisque ceux de 
» mes confrères qui l'ont essayé sont devenus insensibles en moins de dix 
» minutes. ». | | 

» Eh bien, M. Plouviez m'écrit, le 6 février: « Je me suis trop hâté en 
» vous disant que j'étais réfractaire à l’action de l’éther. 1l m'a suffi d'em- 
» ployer-une embouchure plus large qui pût s'appliquer sur le pourtour de 
la bouche, pour amener le sommeil en huit minutes. Pendant les deux 
minutes que l'engourdissement a duré, je suis resté complétement insen- 
» Sible. » | 

» Le même fait s’est reproduit sous les yeux de M. Bonnet, de Lyon. Des 
malades que ce chirurgien avait crus répraaicés d'abord sont tümbés 
promptement insensibles , dès qu'il a pu se servir d un opparsl plus complet, 
et dont il a d’ailleurs, je crois, envoyé une description à l'Académie. N'est- 
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il pas probable que, dans un grand nombre de cas, si ce n'est dans tous, 
les individus ne sont ainsi restés réfractaires que par la faute des appareils, 
et non à cause de leur organisation ? 

» Plusieurs de mes malades, l'homme à la luxation entre autres, vien- 
nent à l'appui de cette supposition. Soumis à l’inhalation au moyen d'un ap- 
pareil que je croyais bon, cet homme ne s'était assoupi que d’une manière 
très-incomplète ; avec un appareil différent, il est, au contraire, tombé très- 
rapidement dans l’état d’insensibilité indiqué plus haut. 

» Les difficultés de l’éthérisation sont, au surplus, de plusieurs ordres. 
Un certain nombre de personnes s'y prêtent assez mal. Placées entre la 
crainte de souffrir et la crainte d'un moyen dont elles ne peuvent guère se 
former une juste idée, elles ont peine à se défendre de certaines angoisses, 
d'une certaine frayeur; aussi exécutent-elles mal les mouvements d’in- 
spiration et d'expiration nécessaires. Îl en est qui laissent difficilement 
la vapeur d’éther franchir listhme du gosier ou qui la repoussent avant 
de l'avoir inspirée; d’autres sont saisies comme d'un spasme qui ne 
leur permet pas de la laisser pénétrer; d’autres enfin exécutent plutôt des 
mouvements de déglutition que d'inspiration. Il en est aussi qui ouvrent et 
ferment alternativement la bouche, comme dans la mastication. La toux, 
lirritation qui en résultent pour quelques-unes sont autant de circonstances 
qui permettent bien un certain degré d'étourdissement , mais qui empêchent, 
on le conçoit, le phénomène de se compléter. Les malades’ ont donc besoin, 
sous ce rapport, d'un certain degré d'éducation, de s'essayer en quelqne 
sorte à l’inbalation de l'éther avant de s’y soumettre définitivement. 

». Peut-être n'esi-on pas encore arrivé à la connaissance précise de toutes 

les conditions d’un appareil tout à fait convenable : le ballon semble avoir 
besoin d’une capacité d’un litre au moins, puisqu'il entre naturellement 
d’un demi-litre à un litre d'air dans les poumons à chaque inspiration. Le 
tube.conducteur doit avoir lui-même une capacité et un diamètre au moins 
égaux au diamètre de la trachée-artère ou de l'ouverture du larynx. Tout 
indique aussi que la vapeur d'éther ne doit être introduite dans les organes 
que par degrés; en faible proportion d'abord, en grande quantité, à pléine 
poitrine, quand la membrane muqueuse 's y est accoutumée. C'est ce que 
beaucoup de chirurgiens ont déjà supposé et indiqué; c'est ce que M. Doyère, 
d'une part, et M. Bonnet, de l'autre, ont très-bien saisi dans l'indication 
de leurs nouveaux appareils. En un mot, il y a, sons ce rapport , une foule 
de questions secondaires à étudier et qui permettront peut-être ‘un jour 
d'arriver aisément à une éthérisation complète chez presque toutes les per- 
sonnes qu'on y voudra soumettre. 
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». Pour les inconvénients réels, je n’entrevois, d'après les faits connus et 
contrairement à ce que j'avais supposé dès le principe, que ceux qui pour- 
raient résulter d'une éthérisation trop prolongée. Les malades que j'ai opérés 
jusqu'ici n'ont rien éprouvé, absolument rien, dans les suites de leur opé- 
ration, qui puisse être rapporté à l’éther. Je craignais qu'il n’en résultât plus 
dbrieiot ou plus de fièvre ; à en juger par ce qui me concerne, ce serait 
plutôt le contraire qui serait arrivé, car aucun de mes opérés n'a eu de 
réaction circulatoire ou nerveuse intense; même dans des cas où il n’est pas 
rare d'en rencontrer, Peut-être n’y a-t-il là qu'une coïncidence. C'est un fait 
. je constate comme devant être enregistré provisoirement, et voilà tout. 

». Quelques inconvénients qui ont été signalés ne me paraissent pas se- 
rieux. M. Lallemand a cru que le relâchement des muscles serait un danger 
dans les amputations; que, les muscles ne se rétractant pas, le moignon 
des amputés deviendrait conique. Notre confrère oublie évidemment que, 
dans les amputations de membre, le chirurgien relève lui-même, où fait 
relever les muscles artificiellement, au lieu d'en attendre la rétraction 
spontanée; qu'avant de commencer l'opération, il sait sur quel point il 
divisera les téguments, et à quelle hauteur il convient de couper l'os. Il 
craint aussi que le malade, ne sentant plus, expose l'opérateur à comprendre 
souvent les cordons nerveux en même temps que les vaisseaux, dans les liga- 
tures. Mais un chirurgien doit d’abord savoir l'anatomie, pouvoir distin- 
guer les nerfs des vaisseaux, et n'avoir pas besoin des cris du nialade pour 
ne saisir que les artères dans ses ligatures. D'ailleurs, si le nerf est gros, 
il n'y a évidemment aucune chance de le comprendre dans le fil; sil est 
petit, on ne s'en apercevrait, en tous cas, qu'au moment où l'on étrangle 
les tissus dans le nœud du lien, ct alors loin de défaire sa ligature, ce 
qui serait fort difficile, en supposant que les cris du malade avertissent de 
l'accident, on en est quitte pour étrangler fortement le nerf et le vais- 
seau, afin d'en éteindre sur-le-champ la sensibilité. 

Pour ce qui est des opérations auxquelles ce moyen ne convient point, 
il serait en réalité difficile d'en donner aujourd'hui la liste, d'autant plus 
qu'on est déjà allé au delà et avec succès de ce que M. Roux et moi avions 
dit dès le commencement. Nous pensions, par exemple, que l'éthérisation 
serait à rejetér des opérations un peu longues, et voilà qu'on a pu, en 
morcelant en quelque sorte l’éthérisation, pratiquer des opérations qui ont 
duré quinze et vingt mivutes. Nous craignions que la lithotritie ne s’'accom- 
modât point de l'éthérisation, et déjà un chirurgien distingué, M: Leroy 
d'Étiolles, a pratiqué la lithotritie chez des malades éthérisés, sans que Îles 
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opérés en aient éprouvé d'accident; il en a été de même pour l'intérieur 
du nez, où M. Gerdy a été obligé de porter les instraments pendant près 
de vingt minutes. 

» En résumé donc, tout ce qui est relatif aux difficultés, aux incon- 
vénients , aux contre-indications de l'emploi des vapeurs d’éther en chirur- 
gie, ne doit être accepté, admis, Jusqu'ici, que provisoirement. Ce sont 
des questions à l'étude, et que le temps, aïdé de l'expérience, éclaircira par 
ia suite. Qu'on laisse faire les chirurgiens; ils sont, il me semble, meilleurs 
juges que qui que ce soit en pareille matière, Il est vraiment singulier qu'on 
vienne sans cesse leur faire, à ce sujet, des recommandations; car, il faut bien 
que M. Magendie le sache, en revenant à nos opinions sous ce rapport, il n'a 
fait qu'accepter ce que nous avions formellement et itérativement dit ici 
même et à plusieurs reprises, ainsi que les Comptes rendus de nos séances le 
démontrent sans réplique. Je le demande, d’un autre côté, à tout homme qui 
voudra réfléchir un instant , est-il supposable qu’un chirurgien aille, de gaieté 
cœur, metire en usage, chez les personnes qui lui confient leur santé , des 
moyens qu'il ne croirait pas utiles, qu'il aille se livrer à des essais qu'il 
croirait dangereux? Qu'on y songe un moment, et l'on verra, en admet- 
tant même chez lui une dose d'humanité moins forte que chez tout autre, 
si, après le malade, ou ses proches, le chirurgien nest pas la personne 
du monde qui a le plus d'intérêt, qui doit désirer avec le plus d’ardeur 
que ses opérés guérissent, que tout se passe bien chez les personnes qui 
ont été obligées de supporter l'action de ses instruments? Qu'on laisse donc 
de côté toutes ces insinuations injurieuses qui ne supportent pas le moindre 
examen, et qu'il est toujours fâcheux de faire intervenir dans les questions 
scientifiques. 

» Voici, du reste, une remarque que je me permettrai de soumettre, en 
terminant, au public etaux gens du monde; c'est que l’éther, en empêchant 
la douleur, n’empêche point les opérations d’être dangereuses, et que la 
possibilité d'opérer sans faire souffrir, n’est pas une raison pour opérer sans 
nécessité. » 


Réplique de M. Macexnie à M. Velpeau. 


« Puisque mes honorables confrères conviennent aujourd'hui qu'il faut 
user de l'éther avec réserve; que son inhalation peut avoir des inconvé- 
nients et même des dangers; qu’ils reconnaissent que l'ivresse par l’éther a 
des effets variables depuis le sommeil paisible jusqu’à la fureur et les con- 
vulsions ; puisqu'ils signalent un grand nombre de circonstances où l'éther 
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ne doit point être employé, etc. ; je regarde la discussion que j'ai soulevée 
comme terminée, surtout si désormais ils mettent en pratique les préceptes 
qu'ils viennent de professer. Je n’ai jamais désiré autre chose. Mes collègnes 
ajoutent, il est vrai, qu'ils ont toujours été de cet avis. Je suis fort heureux 
de l'entendre de leur bouche; car, en vérité, je ne m'en serais pas douté, 
en les voyant naguère employer l’éther dans tous les cas, pour les grandes 
comme pour les petites opérations. 

» Quant au fait particulier, dont certains détails sont contestés par 
M. Velpeau, et sur lesquels Jai demandé et je demande encore une en- 
quête, J'ai lieu d'être surpris que mon confrère semble vouloir m'opposer, 
comme un argument sans réplique, je ne sais quelle narration de trois de 
ses élèves. Quel que soit le mérite de ces jeunes gens, mérite que je ne con- 
teste en aucune manière, je dirai cependant que leur témoignage n’a pas, à 
mes yeux, plus de valeur que celui d’un médecin honorable, ancien interne 
lui-même de l'hôpital de la Charité. Toutefois, je pense que ce débat, pre- 
nant un caractère personnel, ne doit pas être continué devant l’Académie. 

.» Messieurs, en me jetant en travers de l'engouement général, en pro- 
testant contre des expériences faites sur des hommes avec une substance 
dont, même aujourd'hui, on ne connaît pas complétement les propriétés, 
je savais fort bien que je soulèverais une opposition formidable. Mais j'avoue 
qu'après. avoir consacré tant d'années à des travaux qui, si je ne mabuse, 
n'ont pas été stériles pour le bien de l'humanité, je ne me serais pas attendu 
à ce qu'on me représenterait comme l'APÔTRE DE LA DOULEUR , et, le dirai-je, 
comme repoussant une découverte utile, par la seule raison qu'elle ne venait 
pas de moi! Mais qu'importe ! J'ai la conscience d’avoir rempli un devoir en 
mettant mes confrères et la société elle-même en garde contre une innova- 
tion qui, si elle doit avoir un jour une utilité réelle, a déjà entraîné de fu- 
nestes conséquences, et peut être l’occasion d'abus déplorables. » 


PHYSIOLOGIE. — Communication relative aux inspirations d'éther * 
par M. Roux. 


« L'Académie désire qu'on se borne désormais, relativement aux effets 
de l'éther, aux seules communications d'un, intérêt majeur; et, de son côté, 
M. Magendie a exprimé le vœu que la discussion, si elle doit continuer, 
prenne un caractère purement scientifique, et ne soit plus empreinte de 
personnalités. Il ne men coûte pas de me conformer à ce double désir, et 
je serai bien court dans la nouvelle communication que j'ai à faire à l’Aca- 


démie. Aussi bien ma pensée était déjà qu'après tant de faits réunis jusqu’à 
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présent sur l'action stupéfiante des vapeurs éthérées, faits dont chaque jour 
voit augmenter le nombre, on devait $onger maintenant moins à faire con- 
naître les résultats nouveaux de l'observation , qu'à préparer l'appréciation 
générale de ces résultats, et, pour ainsi dire, leur systématisation. 

». Depuis lundi dernier, et pendant toute la semaine qui vient de finir, J'ai 
saisi toutes les occasions qui m'ont été offertes, et qui m'ont paru favorables, 
pour continuer à soumettre à l'inspiration des vapeurs éthérées des sujets qui 
devaient subir une opération. J'en ai eu précisément cinq nouveaux pour des 
cas un peu différents; ce qui porte à vingt-six, Jusqu'à ce jour, le nombre 
des expérimentations qui me sont propres. Avec des nuances dans le degré 
et dans les phénomènes de l'éthérisation, le résultat a été des plus satisfaisants 
sur ces cinq nouveaux malades, pour chacun desquels l'opération qu'il avait 
à subir a été complétement exempte de douleur. Pour l’un d’eux seulement 
j'entrerai dans quelques détails; son cas était nouveau pour moi. Je n'avais 
point encore essayé l’inhalation de l’éther sur un sujet ayant à subir l'ampu- 
tation d’un membre. J'avais voulu y soumettre, il y a trois semaines ou un 
mois, un jeune homme, à qui je devais amputer la jambe; maïs c'était à une 
époque où les appareils fonctionnaient mal quelquefois : je n'étais pas parvenu 
à produire l’enivrement; peut-être le sujet était-il du petit nombre de ceux 
qui sont réfractaires à l'influence de l'éther. 

» C’est une amputation de la cuisse que j'avais à faire en dernier lieu, 
et cette opération a été pratiquée vendredi dernier. Tout a concouru à faire 
que l'expérimentation dont le malade a été le sujet eût quelque chose de 
grave, d'imposant, je dirai presque de solennel; le résultat d’ailleurs a été 
des plus décisifs en faveur de l'inhalation des vapeurs éthérées. Il s'agissait 
de lamputation la plus grave parmi celles qu'on pratique dans la conti- 
nuité des membres. Je la faisais sur un jeune homme de vingt-quatre ans; 
et, à cause des circonstances de la maladie, il fallait qu’elle fût faite très- 
haut. Bien qu'entouré d’un grand nombre d'étudiants, et peut-être de quel- 
ques personnes du monde que la curiosité attire maintenant dans nos amphi- 
théâtres, j'avais pris soin de n'avoir près de moi et du malade que les quel- 
ques assistants dont J'avais besoin , afin qu'il fût plus facile de bien suivre et 
de bien observér les événements qui allaient se passer; et le malade lui- 
même avait été disposé, placé de manière à ce que je pusse, sans aucun 
délai, porter l'instrument sur son membre au moment où l'éthérisation 
serait développée au degré convenable. 

» Je savais d'avance que ce jeune homme serait amené facilement à 
l'état d'insensibilité; je l'avais éthérisé une première fois, deux heures aupa- 
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ravant, pendant ma visite, et lorsqu'il était encore dans son lit. Après quatre 
minutes d'inspirations éthérées, il était tombé dans la torpeur : on avait 
constaté qu'il était devenu insensible. Il avait eu, dans ce premier sommeil, 
des hallucinations voluptueuses, auxquelles s'était entremélée la pensée de 
l'opération qu'il avait à subir. Il était permis de compter sur un semblable 
résultat, au. moins sur un nouvel état d’insensibilité par une seconde éthéri- 
sation; et J'avais résolu de procéder à l'opération le plus méthodiquement 
possible, de ne pas me hâter plus que je ne l'aurais fait dans toute autre 
circonstance : Je voulais ne pas me préoccuper de l'état du patient, et prendre 
la peine d'observer si, comme quelques-uns pensent que cela doit être, il y 
a diminution de la rétractibilité musculaire sous l'influence de l'éthérisation, 
et si, comme le prétendent divers expérimentateurs, et particulièrement 
M. Amussat et M. Longet, le sang artériel perd sa couleur vermeille et 
prend une teinte foncée plus ou moins approchant de la couleur noire. 
Peut-être aurais-je dû, pour bien observer cette dernière circonstance, pré- 
parer un vase dans lequel j'aurais recueilli une certaine quantité de sang de 
l'artère, qu’on aurait cessé un moment de comprimer. Je n'ai pas pris cette 
précaution ; et, si je m'en rapporte à l'impression que j'ai éprouvée dans le 
moment où le sang s’est écoulé de plusieurs artères secondaires, et parfois 
aussi des artères crurales, superficielle et profonde, avant qu’elles fussent 
liées, il m'a semblé qu'il conservait, à très-peu près, sa couleur naturelle. 
J'ai remarqué aussi que les muscles divisés avaient palpité sensiblement 
sous le couteau, et qu'ils s'étaient rétractés, assez faiblement à la vérité, 
après que j'en ai eu fait la section complète : mais, pour l'appréciation de 
ce dernier fait, il faut savoir que j'agissais sur un individu fort affaibli, 
sinon encore épuisé par la maladie qui l'avait obligé à faire le sacrifice de son 
membre. | 

» Comme la première fois, il avait été complétement éthérisé en trois 
minutes et demie ou quatre minutes. Au moment où je commencai à di- 
viser les téguments, l'une de ses mains se porta, par un mouvement auto- 
matique, près des miennes: on se mit en mesure d'assurer l’immobilité 
de ses bras, et je continuai l'opération, qui a duré deux minutes et demie ; 
sans qu'on ait entendu le moindre cri, la moindre plainte, sans que le pa- 
tient ait éprouvé la moindre agitation, sans qu'il ait exprimé la moindre 
souffrance. Il n'avait point souffert, en effet, nous at-il dit plus tard, et sa 
léthargie s'était accomplie sans rêve, sans hallucination; il avait eu le som- 
meil le plus tranquille. Bien que ce sommeil fût déjà moindre au moment où 
j'eus à faire la ligature des vaisseaux, et que déjà le malade eût proféré 
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quelques paroles, mais comine un homme qui n'avait recouvré qu'impar- 
faitement l'usage de ses sens, j'ai pu procéder à cet acte secondaire de toute 
amputation, sans qu'il en ait eu la conscience, sans qu'il ait ressenti là dou- 
leur qui en est inséparable ordinairement. Une sensation , toutefois peu dou- 
loureuse, n’est devenue perceptible pour lui, qu'au moment où j'ai commencé 
l'application de l'appareil. Ce matin, après soixante-douze heures écoulées 
depuis l'opération , le malade est dans l'état le plus satisfaisant. Jene considère 
pas pour cela son salut comme parfaitement assuré, et ne prétends pas mettre 
son bon état putarns sur le compte des inspirations éthérées ; pas plus que 
Je ne voudrais qu'on leur attribuât des accidents qui auraient pu se mani- 
fester, où ceux qui pourraient se déclarer plus tard (1). » 


M. Frourens a pris aussi la parole dans cette discussion; mais il réserve ce 
qu'il a dit pour le développer dans une Note qu'il présentera lundi prochain 
à l’Académie. 


M. Payen dépose un paquet cacheté. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la.voie du scrutin, à la nomination d'un Aca- 
démicien libre en remplacement de M. Bory de Saint-Vincent. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 56, 
M. Civiale obtient... 36 suffrages. 
NE BaV Mans de e TI 
M. Févre.. 21.4, Fi 8 
M. Largeteau........ I 
M. Civrare, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Roi. 


(x) Depuis cette dernière communication à l’Académie, j'ai opéré quatre nouveaux ma- 
lades préalablement soumis à l’éthérisation. Ils n’avaient point à subir des opérations aussi 
graves que celle dont il vient d’être fait mention; mais pour chacun d’eux il s'agissait d’une 
opération qui aurait pu. être très-douloureuse. L’éthérisation a eu lieu à des degrés un peu 
différents et s’est traduite un peu diversement chez ces quatre malades. Deux d’entre eux 
n’ont éprouvé aucune douleur. Un troisième a eu la conscience seulement d’une seconde partie 
de l'opération ; le dernier, à qui je faisais l’amputation du doigt médius dans la continuité de l'os 
du métacarpe, n’a pas été un seul instant sans avoir un sentiment vague de l'opération qu’il 
subissait : il avait en même temps la conscience de l’impossibilité où il. était de se mouvoir et de 
parler. 
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MÉMOIRES LUS. 


HYDRAULIQUE. — Mémoire sur la théorie de la résistance des fluides. Solu- 
tion du paradoxe proposé à ce sujet par d’Alembert aux géomètres. 
Comparaison de la théorie aux expériences ; par M. 6 Sainr-VeEnanr. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Poncelet, Piobert.) 


‘ 4. Pour bien apercevoir le nœud de la question de la résistance des 
datés il convient de se: reporter aux singuliers résultats analytiques qui 
ont arrêté Euler et d'Alembert , lorsqu’ ils ont cherché à la résoudre. 

» D'Alembert, dans ses Dénscntes (t. V, 1768) dit que, lorsqu'un corps 
ie immobile, composé de parties symétriques, est entièrement plongé 
dans un fluide indéfini en mouvement, l'application rigoureuse des équa- 
tions de l’hydrodynamique donne des actions du fluide égales et opposées 
à l'avant et à l'arrière de ce corps : « l'impulsion sur un pareil corps, ou la 
résistance que lui opposerait le fluide s'il s'y mouvait, serait donc, continue- 
t-il, absolument nulle : paradoxe singulier qu'il laisse à éclaircir aux géo- 
métres. » 

» Déjà cette difficulté s'était présentée à lui, lorsqu'il composait sa Vou- 
velle Théorie de la résistance des fluides (n° To 

» Euler l'avait rencontrée dès 1745 ( Artillerie de Robins , ch. prop. d 
remarque 3). Aussi, après avoir inutilement tenté d'y etes par une 
sorte de milieu ({cadémie de Saint-Pétersbourg , 1760) entre la théorie 
nouvelle et la théorie dite vulgaire, ce grand analyste revint, par la suite, 
à celle-ci, quoiqu'elle füt déjà démentie par un grand nombre de faits. 

» ©. On peut voir que le paradoxe subsiste pour ‘un corps de forme quel- 
conque, symétrique ou non, tant que l'on suppose qué le fluide où il est 
plongé satisfait aux équations ordinaires, fondées sur la supposition que 
ses pressions sont égales en tous sens.et normales aux faces solides ou fluides 
sur lesquelles elles s’exercent. Il n'y a, pour s'en assurer, qu'à considérer le 
mouvement simultané du corps et d'une portion du fluide contenue dans un 
prisme, et qu'a poser une équation des forces vives pour le mouvement 
relatif au fluide extérieur, dont la vitesse est supposée constante et uniforme. 
Si le mouvement est arrivé, comme on le suppose toujours, à l'état de per- 
manence, la force vive, acquise à chaque instant par le système, est nulle; 
le travail des pressions extérieures est nul aussi, et il en est de même du 
travail des actions intérieures du fluide dont nous supposons que la densité 
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ne change pas. Donc le travail de l'impulsion du fluide sur le corps, et, par 
conséquent, cette impulsion elle-même, est nécessairement zéro. 

» 3. Mais on trouve un autre résultat si, au lieu du fluide idéal, objet 
des calculs des géomètres du siècle dernier, on remet un fluide réel, com- 
posé de molécules en nombre fini, et exerçant, dans l’état de mouvement, 
des pressions inégales ou qui ont des composantes tangentielles aux faces à 
travers lesquelles elles agissent; composantes que nous désignerons par le 
nom de frottement du fluide, qui leur a été donné depuis Descartes et 
Newton jusqu'à Venturi. | 

En introduisant dans le calcul, ou ce frottement, ou l’état moléculaire 
réel, non-seulement le paradoxe disparaît er l'on a une impulsion ou une 
résistance finie (1), mais encore on voit à quoi elle est égale, et l'on obtient 
deux expressions de sa grandeur. 

».&. En effet, l'équation de forces vives relatives, Par nous avons parlé, 
ét posée pour les mouvements de translation ou d'écoulement, c'est-à- 
dire pour les mouvements des centres de gravité d'éléments fluides finis, la 
force vive acquise par le système est toujours nulle, ainsi que le travail des 
actions extérieures; mais le travail des actions mutuelles des éléments ou 
filets n’est plus nul. 

» Et l'on trouve que l'impulsion du fluide en mouvement sur le corps qui 
y est plongé, est égale au travail total des frottements que sa présence pro- 
voque , de la part du fluide, tant sur ce corps solide que sur lui-même , par 
unité de l’espace que parcourt le fluide ambiant. 

» 9. Si l'on pose l'équation de forces vives relatives pour les mouve- 
ments individuels des molécules, la force vive acquise n’est plus zéro ; car, 
outre les mouvements de translation, il y a d’autres mouvements tres-variés, 
que nous appellerons non translatoires , comme sont les ondulations trans- 
versales, et ces mouvements giratoires, signalés par M. Poncelet, qui ré- 
sultent aussi de l’engrènement des groupes moléculaires. 

On trouve que l'impulsion est égale à la demi-force vive acquise, due 
à ces divers mouvements étrangers à la translation, plus le travail des ac- 
tions moléculaires extérieures di aux mémes mouvements , toujours par 
unité de l'espace que parcourt uniformément le fluide environnant. 

» 6. Les deux expressions qu’on vient de trouver pour l'impulsion ou la 


(1) J'ai annoncé ce résultat dans un Mémoire présenté et déposé à l’Académie depuis le 
1{ avril 1834, où se trouve démontrée aussi la dépendance (ci-après, n° 6) du frottement 
des fluides et de leurs mouvements étrangers à la translation ou à l'écoulement. 
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résistance sont identiques. On s’en assure en étudiant l’étroite connexion qui 
existe entre le frottement en général et les mouvements non translatoires 
qui se propagent au dehors, et dont la formation continuelle empêche les 
composantes des actions entre deux couches fluides de se compenser dans le 


_sen$ de translation. On trouve, en effet, que le travail de leur frottement mu- 


tuel est égal à la demi-force vive non translatoire, créée aux dépens de la 
force vive translatoire, plus le travail non translatoire des actions que les 
couches reçoivent extérieurement. 

» 7. On peut appliquer ces expressions de l'impulsion à dimir exemples. 
13 jpoisale difficulté, à cet égard, a été levée par M. Poncelet. Diverses 
expériences ont prouvé que les filets déviés on accélérés par la présence d'un 
corps plongé ne s'étendent guère hors d’un prisme fluide dont les faces sont 
à une distance égale à une demie ou à une fois sa plus grande largeur : : 
M. Poncelet, en partant de ce fait, suppose, pour avoir une approxima- 
tion, que les vitesses sont toutes, égales dans la plus petite section annulaire 
entre le corps solide et les faces du prisme fluide, et qu'il y a une pression 
constante sur la partie d'amont du corps et une pression aussi constante en 
aval, puis il détermine la différence de ces pressions, ou l'impulsion par unité 
superficielle de la plus grande section transversale du corps, en posant une 
équation de forces vives pour le mouvement du fluide dans cette sorte de 
canal, depuis l’amont jusqu’à sa partie la plus rétrécie. 

Cette méthode étant créée et désormais acquise à la science, rien n’em- 
pêche de s'élever, en l’'employant, à une deuxième approximation. On peut 
par exemple; au lieu d'une pression constante en amont, supposer une 
pression variable. Or, soit que l’on détermine sa gradation au moyen de 
l'hypothèse ordinaire du parallélisme des tranches fluides, en intégrant en- 
suite pour avoir la pression d'amont totale; soit qu'on détermine en bloc 
cette pression, en posant, comme à fait M. Belanger pour le mouvement 
dans des tuyaux, une équation de quantités de mouvement et une équation 
de forces vives; soit, enfin, en posant, comme ci-dessus, une équation de 
forces vives dans les mouvements relatifs, en regardant la pression d’aval 
comme constante, on arrive au même résultat. 

» Et, ce qu'il y a de remarquable, c'est que ce résultat est le même que 
celui que l’on obtient lorsqu'on applique nos principes, c'est-à-dire lorsqu'on 
évalue l'impulsion par le travail des frottements, ou par les forces vives 
translatoires perdues, en estimant les pertes ou les travaux des frottements 
extraordinaires qui ont lieu dans les mouvements tumultueux accompagnant 
le rélargissement brusque des sections, par le théorème connu de Borda. 
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8. Des expériences de Dubuat (Principes, w° 484) et de Beaufoy (Nau- 
tical experiments) donnent, à l’aide de quelques calculs, la grandeur de la 


partie de l'impulsion provenant du travail des frottements ordinaires où 


tranquilles. En combinant leurs résultats avec ce qu’on sait sur l'intensité du 
frottement de l’eau contre les parois des tuyaux où elle coule, et avec d’au- 
tres résultats d'expérience, on arrive, en estimant les rapports des frotte- 


ments intérieurs suivant la loi adoptée par Newton, Navier, Poisson, à con- . 


naître à peu près les rapports des vitesses des AS filets autour des corps 
plongés, ce qui permet de calculer ces coefficients, plus grands que l'unité, 
par lesquels il faut, comme l'a remarqué M. Poncelet dès 1828, multiplier 
les forces vives dues aux vitesses moyennes pour avoir les forces vives réelles. 
D'autres considérations permettent de tenir compte jusqu'à un certain point 
de os sraduelle de la pression vers aval. 

» 9. Muni de ces diverses données, et en faisant , comme M. Dome ldé 
Nr hypothèses plausibles sur les grandeurs de certains rapports, on 
arrive, pour l'impulsion sur divers corps plongés, à des résultats conformes 
à ce que l'expérience a appris. 

» On explique, par Les mêmes principes, un fait bien connu dans les porté 
ns mer, et qui met en défaut les théories anciennes : il consiste en ce que 
lès pièces de charpente ‘éprouvent moins de résistance étant tirées dans 
l'eau par le gros bout que par le petit. 

» On OUR aussi , des formules capables de s'étendre, au besoin , à des 
cas sur lesquels V expérience n'a pas porté. 

». Ges principes peuvent donc être utiles dans les applications , imdépen- 
damment de l'avantage qu'ils offrent de montrer la vraie cause générale des 
effets à apprécier, -et de faire disparaître, parle rétablissement de l'état réel 
et physique de la question, une singularité scientifique abandonnée sans 
explication par des géomètres tels qu'Euler et d'Alembert. ; 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE, — Recherches chimiques sur les acides gras du beurre de coco ; 
par M. Épouarn Sarvr-Evrr. | 
(Commissaires, MM. Dumas, Regnault, Balard.) 
L'auteur établit dans ce Mémoire : 


« 1°. Qu'il existe dans le beurre de coco un acide gras fusible, volatil et 
cristallisable, représenté par la formule C** H**O"; 


LA 
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» 2°, Que Fanomalie qui existait entré son équivalent et son aa de 
fusion est détruite; ds 
». 3°, Que l'existence de cet Kéide est confirmée par “rl de l'éther 
et ni sel d'argent; 
» 5°. Que, par conséquent, il doit prendre place dans la série des acides | 
gras tm Et après l'acide laurique C*H#O*. » 


CHIMIE. — Sur plusieurs composés détonants produits avec l'acide nitrique 
et le sucre, la dextrine, la lactine , li mannite et la glycérine ; par 
M: Akoaaig Sorreno. (Eâtreit d'une biettie à à M. Pelouze.) 


J'ai vu, dans le dernier numéro des Comptes rendus de l'Académie des 
Sciences, tome XXIV, séance du 25 janvier 1847, que vous avez , monsieur, 
au nom de MM. Florès Domonte et Ménard, annoncé que la mannite et Les 
diverses espèces de sucre et de gomme Ro: des composés analogues à 
la pyroxyline par l’action de l'acide nitrique. Je ne sais pas à quel point se 
trouvent maintenant les recherches des deux chimistes dont vous avez an- 
noncé les découvertes :; mais certainement l'idée de produire des corps ful- 
minants au moyen du sucre et des composés analogues a été réalisée de- 


puis longtemps par moi sur le sucre de canne et sur la dextrine : j'ai commu- 


niqué une Note sur ce HA à PAcadémie de Turin, le 3r janvier der- 
nier. Fajouterai encore que j'ai déjà fait une analyse du sucre fulminant, et, 
bien que je n’aié pu empêcher la formation de produits oxygénés de lot 
pendant la combustion, les résultats que j'ai obtenus me conduiraient à 
penser que ce composé serait du sucre C'? H'*O°", moins 2 équivalents d’eau, 
plus 2 équivalents d'acide nitrique anhydre. Ce corps m'a, en effet, fourni 
3 pour 160 d'hydrogène et 27 pour 100 de carbone. 

» La composition de la glycérine ne pouvant plus se représenter par du car- 
bone et de l'eau, et sa combinaison avec les acides gras la faisant considérer 
à peu près comme une base, et se trouvant par là très-éloignée des corps 
analogues au sucre et au ligneux, on ne pouvait presque pas soupçonner 
qu’elle pût donner lieu à des réactions analogues à celles des substances men- | 
tionnées. Pourtant les résultats que je viens obte prouvent que la glycé- 
rine est capable de donner, avec un mélange d'acide nitrique et sulfurique, 
un corps analogue au coton FORTE Voici ce que je puis dire de ce corps 
et de ses propriétés. | 

Quand on verse un mélange de 2 volumes d'acide sulfurique à 66 de- 
grés et volume d'acide nitrique à 43 degrés dans de la glycérine sirupeuse, 
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la réaction est très-vive, mais c'est une réaction d'oxydation dont je n'ai pas 
cherché les produits. Mais si l’on tient dans un mélange frigorifique le mé- 
lange susdit des deux acides, et si l'on y verse la glycérine, en agitant, pour 
empêcher l'élévation de température ,‘la glycérine s'y dissout promptement, 
sans réaction sensible ; si, à ce point, on verse le mélange dans l'eau, on en 
précipite une matière huileuse plus lourde que l’eau , qui se réunit au fond 
du vase, et qu’on peut laver à grande eau pour la débarrasser compléte- 
ment des acides, sans en perdre, vu qu'elle est insoluble dans ce véhicule. 
Après les lavages, on peut la dissoudre complétement dans l'alcool et la pré- 
cipiter de nouveau par l’eau, ou bien la dissoudre dans l'éther, et laisser à 
l'évaporation spontanée cette solution : l'éther se vaporisant, on obtient le 
nouveau corps isolé des matières qui pourraient le souiller. En la tenant dans 
le vide pendant quelques jours sur l'acide sulfurique , on se la procure aisé- 
ment débarrassée d’éau. 

». Dans cet état, ce corps présente l'aspect de l'huile d'olive légèrement 
colorée en jaune : il est beaucoup plus pesant que l’eau dans laquelle il 
semble être complétement insoluble ; il le dissout au contraire très-bien dans 
l'alcool et dans l’éther. Il est sans odeur; sa saveur est douce, piquante, aro- 
matique. Il faut toutefois être sur ses gardes en faisant cet essai, car il suffit 
d’en tenir une très-petite quantité (ce qu'on peut en prendre en y mouillant 
légèrement le bout du petit doigt) sur la langue pour en éprouver une mi- 
graine assez forte pendant plusieurs heures. Gette action sur le corps hu- 
main a été constatée par plusieurs pérsonnes dans mon laboratoire, et je 
l'ai éprouvée plusieurs fois sur moi-même avant que je fusse certain qu’elle a 
des propriétés toxiques. 

» Je me propose d'analyser ce corps le plus tôt possible; je prévois toute- 
fois qu'il sera difficile de conduire régulièrement la combustion, et que ce ne 
sera qu'après plusieurs essais infructueux que j'arriverai à avoir des résultats 
sur lesquels on puisse fonder une formale exprimant sa composition. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L'Acanémre pes BEeaux-Anrs annonce que 
cette Académie a, sur la demande de l'Académie des Sciences, désigné trois 
de ses membres, MM. Halevÿ, Caraffa et Spontini, pour prendre part au 
travail de la Commission chargée de faire un Rapport sur l'orgue présenté, 
dans l’avant-dernière séance, par M. Acklin. 
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L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, présentés, l’un 
par M. Jean, l'autre par M. Broxwwv-Srouanrr. 


La séance: est levée à 5 heures un quart. À. 


‘ 


SUPPLÉMENT DE LA SÉANCE DU 8 FÉVRIER 1847. 


M: Mon présente à l’Académie la troisième partie de ses Leçons de 
Mécanique pratique professées au Conservatoire des Arts et Métiers, et en 
donne l'analyse suivante : 

« Ces Leçons ne sont que le développement de deux Mémoires que j'ai 
présentés le 23 octobre 1843, à l'Académie des Sciénces, sur le même sujet, 
et elles ont été, depuis cette époque, professées, à diverses reprises, au 
Conservatoire. des Arts et Métiers. 

». Après un rappel succinet des: principales données de l'expérience sui la 
formation et les propriétés de la vapeur, je fais connaître les expériences 
qui montrent dans quelles limites on peut employer la loi de Mariotte pour 
le calcul des effets de la détente dans ces machines, et je rapporte les ré- 
sultats des recherches les plus récentes sur la production de la vapeur dans 
les chaudières. 

» L'exposition des formules théoriques du calcul de l'effet utile des ma- 
chines: à vapeur adoptées par M. Poncelet dans ses Lecons à l'École de 
Metz, est suivie de la discussion des hypothèses sur lesquelles elles sont 
fondées. De nombreux résultats d'observations faites avec l'indicateur de la 
préssion en France et en Angleterre, justifient ces hypothèses, et montrent 
que, pour les machines bien proportionnées, il existe un rapport sensi- 
blement constant entre: l'effet utile réel et l'effet théorique déduit de ces 
formules. 

». L'application des règles ordinaires du mouvement des fluides à la cir- 
culation de la: vapeur depuis la chaudière jusqu'au cylindre, à travers les 
divers conduits et orifices qu’elle traverse, me permet de montrer l'influence 
fâcheuse qu'exercent les étranglements des passages, les proportions trop 
restreintes des orifices, l'emploi des tuyaux d'un trop petit diamètre, etc., 
et explique comment, dans certaines machines mal proportionnées : il existe 
entre la chaudière et le cylindre des différences de pression parfois très- 
considérables. L'application de ces règles aux locomotives, et la compa- 
raison des résultats que l’on en déduit avec ceux qu'ont fournis les intéres- 
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santes recherches de MM. Gouin et Lechatelier, montrent l'importance des 


bonnes proportions, et met sur la voie de plusieurs perfectionnements à 


introduire dans ces machines. 

Comparant ensuite les résultats de nombreuses expériences faites au 
frein par divers observateurs, par les membres du comité de mécanique de 
la Société industrielle de Mulhouse, et par moi-même avec ceux des for- 
mules théoriques, j'en déduis les rapports de ces effets, et, par suite, les for- 
mfles pratiques qui permettent de les calculer. Le résultat de cette discussion 
mbntre que les valeurs de ces rapports, que nous avions adoptées dès 
l’année 1832, M. Poncelet et moi, pour l’enseignement de l'École de Metz, 
diffèrent fort peu de celles que des expériences plus nombreuses ont 
fournies. | 

L'accord des formules pratiques à l’aide desquelies on peut calculer 
l'effet utile d’une machine établie avec l'expérience étant ainsi justifié, on 
ne peut, à l'inverse, déduire les dimensions qu'il convient de donner à une 
machine pour qu'elle produise un effet donné, et former des Tables de con- 
struction méthodiquement basées sur l'expérience. C'est ce que J'ai essayé de 
faire dans une série de Leçons, où je discute et compare, en outre, les règles 
auxquelles je parviens avec la pratique des hons ateliers de construction. Cette 
partie des Lecons contient aussi les règles à suivre pour proportionner les 
chaudières. 

La relation qui s'établit entre les courses du piston et celles du tiroir, ou 
ce que l’on nomme la réglementation des tiroirs, exerce sur la distribution 
de la vapeur une influence considérable très-bien manifestée par les exèm- 
ples que je fournis des diagrammes obtenus avec l'indicateur de la pression. 
Aussi ai-je cru devoir faire quelques leçons sur cet objet trop négligé par les 
constructeurs. 

» Enfin + Vouvrage se termine par soso d’une méthode graphique 
tr Le que j'ai donnée, en 1843, pour déterminer le moment d'inertie 
et le poids qu'il convient d'assigner au volant d’une machine à vapeur d’un 
système quelconque, afin d'assurer à son axe de rotation un mouvement d'une 
régularité déterminée. » 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a récu, dune la séance du 8 Aer 1847, les ouvrages dont 


- voici les titres : 


Mémoires militaires de Vauban et des ingénieurs Hue de Caliguy, précédé 
d’un Avant-Propos, par M. FAVE , capitaine d'artillerie (avec 3 planches); 
tome VI; in-8°. | Le 

Choix de Plantes nouvelles ou peu connues de l'Asie occidentale ; par M. le 
comte JAUBERT-et M. Ep. SPACH; 19° et 20° livraisons ; in-4°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres, des 
Arts, elc.;: nouvelle édition, publiée par MM. DinoT, sous la direction de 
M. I. Het: 58° et. 59° isbons in-8°. À 

- Histoire de la Médecine, depuis son ori qgine jusqu'au xIx° ecles par M. le 
docteur RENOUARD ; 2 vol. in-8. (Cet ouvrage est adressé pour Te concours 
Montyon. ) 

Notice historique sur l’Empoisonnement par l’arsenic, sur l'emploi de da 
pareil de Marsh, et des autres moyens de doser ce toxique ; par M. F.-E. Hiz- 
LAIRET dedileme) Paris, 1847; in-8°. 

Détermination de la grandeur du Système solaire et de son orbite, ou suite du 
nouveau Système de la marche des astres; par M. DERYAUX. Vienne ; in- 80. ! 

Notice historique sur la Poudre-Coton; par M. COTTEREAU fils ; Ho. in-8°. 

Bulletin de la Société d’Horticulture de l'Auvergne; 4 année, 1"° livraison ; 
janvier 1847; in-8°. 

ddérne. des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon, concours pour 1847 ; 

+ feuille in-8°. | | 

Institut des. Sourds-Muets de Nancy (19° aunée). — Distribution des Prix 
di 924 août 1846. 

… Recueil de la Société Polytechnique ; décembre 1846: in- es 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie ; février 1847; 
in-8°. 

Revue zoologique, par la Société Cuniérienne , sous la direction de M. Güé- 
RIN-MÉNEVILLE ; 1847, n° 1°; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales ; février 1847 ; in-8°. 

Annales de Thérapeutique médicale et chirurgicale et de Toxicologie; par 
M. ROGNETTA; février 1847; in-8°. 

Le Technologiste, ou Archives des progrès de l'Industrie française ei étrangère, 
février 1847; in-8°. 

F. 


Cage): 


COR RE SR 
Rene 
CT PUR = ER Mn 


D RS Fu * 


Go H.°: “+ "*siou np ouwolog :::|lo* 
Sete ue 


S88'E ‘“HOL] 1€ ue re mp -Koy *:: G'9 +|ch'erli c‘ÿ +loÿ‘evil ç 
goLéh mon] où ne 11 up "ÂON fi 6 Je T1éX SIP ce ‘cl g‘o +liL‘ocl|.c 
soneunuson mal O1 NET np “Lo * us Iatoci lo‘e +|Yc toc Ye +IGY @cLl : :|cto + go‘6çll 1 
- 16 Rés ter : EF *JI9ANO7) 19 ‘y + Lx +loL‘cyL dE + 06‘ 6yL c‘c —+- ÿo ‘oÿL IC 
‘ON 0 PA TAE De dEeree Le Gpad jo‘£ + CL 19 + |co pl Ye +lol‘ctLl og 
DS 8 fn nano go +]  lécc loto +|ch<epL 9‘Y +ILY HYL| Gz 
Moj OS |°***+""s28enx sonbjond G‘or+ 8‘c L'or |gL‘eyL 9°8 +lgçcyll gc 
VUE DRRSRETE : “yon Q‘o1+ l9‘or 6 + ÿc‘ovL 6‘6 + 9ç‘opL] Le 
“MOj "Q |" "+: txfoSenusort £ ‘6. 9‘8 O1+|06 ‘GYL feSor#|Qg1 “EVL gl +IcLecyt] 9c 
AU9[OTA :O *$ |-----.: EL SRB dt | ar | 27 +] Lo ‘6ÿL 9*6 +99 ‘9 g°9 +liÿ'gpl| Ge 
é ‘$ DR RES ne c 2 FE el + loc ‘ob lee + | 60 Sp VAS +|sÿ<1cL ÿz 
CE RE ar So + y ‘9 Ælrotrel| : 154, + ce‘icL g50 —|co‘rcL| £c 
T'S'S Pis. °*++ *110a07 Yo — ee Y‘o _ 19 + co ‘col  l4$e- + co‘YcL ‘1 + 6LYcL [Ad 
HIS [tte smosenn 6te —kto + 0 ‘0 co +|og‘oçL oo . |cg‘OcL ÿ'e —|leo‘içll 1e 
(D RE géc —léér H lots. lofr +]çg ‘al C°r + f$c'@cL co —|91‘6çL| oz 
RE CS es :sopampa [oo lie —| gen Jo‘o : |F£<6cL ci —|o1 ‘091 8‘z —|6c‘ogL| 61 
NN fr. 77" tteug ana Îe‘o — po —| co (oo +lot‘ocL £*o + |1G‘8cL &‘o +loÿ gl] gr 
x l::: *‘*":* 104009 gf1 +lote + 1Ér loge ee g‘ocl ; o‘£ +-|gc ‘gl R°& +]çSh}‘ecL Li 
TS "EP --2-5e **°+ +yoanon ]zto — Le + late dc E S‘EGL QT + oG‘LcL fr + Yo‘ocL ge | 
EE DE cree eneog [Li —|c + + 6<o ALES = LocL oc +|1c‘6cL Yi —|YL‘OçL| ç1 
D DE “stedo Prepmoig 1er. — g‘c LE go Ése + o£ ‘ocL IC£r + gr ‘8cl or — 91 ‘gçL Yi 
LS dr... *’t::-+n89g |oto +|0‘9 SL 9‘1 19 ‘Ÿ +|e4ccs ane) + gg ‘ecL ÿ‘r +]Ly ol gr 
LC Où DEEE . Y'e ee un 0‘& Lye Es Go‘çcL Er + cc ‘gcl 18°o — LeLcL CI 
DC PSE. ON CO OR E ETE ‘ce Na 6‘e o‘c & ‘091 ÿ*e =— O1‘ 19L ILte = Lo‘19L Pa 
FANETE | VOPRIENRS De —|Le; 2 Fer ‘1 +lc6<col ci +16 ‘601 19‘o —]ge‘YgLl| c1 
DE OI nt “qaoanom [Lér + ÿ'e + ‘1 do :- 9L “YoL (sa Y6‘YoL TUE LL‘YoL 6 
ge dr... +2: “aaanon gi: +8 + + l9<z 1h +|r2 ‘ogL Lie + |10*GcL 10‘& +|g1‘o94 $ 
TS CORP PÉEr ‘jioano9 ote +]2<0 +] 8h co +ick 6cL 9fc +|Lc‘ogL ch +lgr ‘191 k 
us fée 2 éimorg ie +lgo + T<£ ç‘g +lcc<6cL SL + ]66<acL [1 9; +192 ‘6cL| 9 
A:Ss'a l'--:: Puit SOIATE(9Y er + 9‘9 dE 9‘€ : c‘g Se 1ÿ‘oçl Ye +|cc ol ICS Y ere 06 ‘9çL G 
‘4 °S ['emd op sonmos sonbjong V°r +lote + 8 ‘y ph +]LY'ocL 9'Y +|oç‘EcL Igfe +]gl<ççll Ÿ 
4 le: terre extoenN CAL —16« + &°e oc + 1x0 ‘ocl SE La ‘OYL 100 — LyOYL £ 
Mere 8.9 —|8"z — 0‘ fe — 9c‘€çL 9'e —|ç6‘ecL 99 —h6"ççll & 
L'TERE v el eo {nes fSogé) [ét —féoagil [8 —|cococ| à 
Au Tr ce oi MEET TE —————— = Le 
van |vuxvn| © | “x | “pe || | à | Li S |‘ | :00e “SION 
2 |‘hua ‘K : $ © | -KuIHx © KUAAL | 'K 
TON V SENHA TOUR V T4) ONG VIA | DE CEE de s | sn ne si 
"RLLTRONEUX UIOS NU SAUNA 6 UIOS AG SAN £ “LUX ALLVA (IE SAUQAH 6 [Sunor 


“ZYSVUIANE — ‘SANOINOTOHOHLAN SNOLLVAHASIO 


